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P A R A P H R A S E 
Da Difcours Je ST. PAUL *i ^ Aréopage , avec 

des Remarques critiques* 
Ades XVII. 16. 

ÏL m'eft tombé entre les mains une efpècede 
Paraphrafe raifonée du Difcours que St. 

faul fie autrefois à Athènes. Elle m'a paru 
mériter d'être publiée. Le fujet eft déjà in-
tèreflant par lui même. Cet Apôtre, dans 
fon Difcours, trace un planabrègé de la Ré* 
tigion naturelle , qui ne demande qu'à être 
un peu dévelopé & étendu. Un femblable 
fujet convient autant, & peut-être mieux, 
à un Journal qu'à la Chaire. Je me fiate que 
l'Auteur ne trouvera pas mauvais , que je 
publie cette Compofition, quoi que fans fon 
aveu. Il voudra bien me permettre encore 
de retrancher quelques unes de fes Remar-

Kka 
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ques , & d'y en ajouter d'autres* En casque 
cela lui faffe delà peine, j'efpére que le Pu
blic ne laiffera pas de mefavoir quelque gré, 
de lui avoir fait conoitre ce petit Ouvrage. 

St. Luc nous décrivant les Voiages Apofl 
toliques de St. Faul, Ta conduit jufqu'à 
Athènes , où il lui fait atendre SU fis & Ti-
viothée , qui étoiçnt reftés à Bérée. Mais fon 
fcèle ne pouvoit demeurer oifif. Le voilà dans 
Athènes, cette Ville célèbre, fur tout par 
les Sciences qui s'y enfeignoient , & par le 
concours des habiles Gens qui s'y rendoient 
de toutes les parties de l'Empire Romain. Elle 
étoit regardée alors corne l'Académie généra
le de toutes les belles conoiflances. Mais que 
vient faire St. Paul dans cette fameufe Ecole? 
Vient-il prendre des Leçons des fubtils Phi-
lpfophes,des éloquens Orateurs,qui atiroient 
tant de Difciples à leurs Ecoles ? Bien loin 
delà y il fe propofe de les enfeignereux mè* 
mes : Il va leur faire voir, que rien n'elt 
plus vain que leur prétendue Sagcfle , & que 
Û Dodrine de l'Evangile l'emporte infini* 
inent fur toute leur Philofophie. 

Si les Athéniens pouvoient pafTer pour un 
Peuple très éclairé, cela n'empèchoit pas, 
qu'ils ue fufient en même tems fort fuperfti-
tieux. La Sagefle tant vantée de leurs Phi-
îofophes ne les avoit pas empêché de s'éga
rer. La Ville, qui fe piquoitd'être la plu3 
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fage de l'Univers , ne laifToit pas d'être plon
gée dans l'Idolâtrie. St. Paul en eft vive^ 
nient frapé: Ilfe fentitle cœur outré, en voïanâ 
cette Vil^e toute abandonée à F Idolâtrie, ir. 17.' 

Cet Apôtre, fc promenant dans Athènes* 
trouve à chaque pas des Idoles. Il y avoic 
une Ci grande quantité de Statues des Dieux, 
qu'on pouvoitleur apliquer ce qui a voit été 
dit dans une autre ocalion , qu'/7 étoit plus 
aifé d'y trouver un Dieu qu'un Home *. Ce 
Spedlaclc fait une vive impreiïïon fur St» 
Paul. Il fe fent afligé , & même irrité , en 
voiant une Ville, (i éclairée d'ailleurs /plon
gée dans une fi grolïiére Idolâtrie. A cette 
viie , fon zèle s'enflame d'une manière ex
traordinaire. 

St. Luc nous décrit enfuite les ocupation* 
de St. Pauli Athènes. Tantôt il alloit dans 
lesSinagogucs difputcr contre les Juifs incré
dules, & tantôt il s'arrètoic dans les Places 
publiques , pour tâcher de ramener les ^//j£* 
meus, des idoles , au Dieu vivant, Créateur 
du Monde. Quand on a à cœur l'œuvre de 
Dieu corne lui, on y travaille en touttçms 
& en tout lieu , auffi bien dans les Placer 
publiques, que dans les Temples. 

jf. 18. Il y c&t aujjî quelques Pbilofophes 
K k î 

* Pétrone avoit dit cela de RQ ne* 
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Epicuriens & Stoïciens, qui disputèrent avec 
lui. Ces deux S. des de Philofophes étoient 
les plus éloignées de la Religion Chrétienne. 
Les Stoïciens, remplis de l'idée d'une faufle 
Sageffe, mettoient leurs prétendus Sages au 
deifus même des Dieux. Ils croioient en-
cor', que tout arrive par une fatale néceiîîtc. 
Les Epicuriens ne croioient pas que Dieu eue 
créé leMonde, ni qu'il le gouverna y

r par 
fa Providence. Ils ne reconoiflbient ni les 
peines, ni les recompenfes d'une autre Vie. 
Cette Sedle , qui ne s'élevoit jamais au dei
fus des Sens & de la Matière , ne méritoit 
pas le nom de Philofophes, mais fur tout 
éloit peu propre à fournir des Difciples au 
Chriftianifme. La fauife Vertu des Stoï
ciens n'étoit pas un moindre obftacle à la 
Foi Chrétienne , & peut-être auroit-il été 
encore plus facile de corriger les Vices grof-
iîers des uns, que la fattueufe Vertu des 
autres. 

Quelques uns de ces Philofophes s'étant 
arrêtés par curiofité, pour s'informer de ce 
que difoit un Home , qui parloic dans les 

vRùes devant une fouie de Peuple , ne 
comprirent rien à fes Raifonemens. Ils le re
gardèrent corne un Difcoureur ,' qui parloit 
à tort & à travers, & qui ne faVoitpas trop 
ce qu'il difoit. Ils ne crurent pas que cela 
méritât leur atention & tâchèrent de jetter 
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du ridicule fur les Difcours de St. Paul. Que 
'veut dire ce Babillard , s'écricrent-ils ? 

ir. 18- D'autres difoient ; Il nous anonct 
des Dieux étrangers , & cela parce qu'il leur 
parloit de Jéfus & de la Réfurre&ion. ' 

Les Athéniens entendant St. Paul parler 
de J. C. qui avoit fait quantité de Prodiges 
dans la Judée, & qui étoit reflufcité d'une 
manière fi merveilleufe, s'imaginèrent quq 
c'étoit là encore quelque nouvelle Divinité , 
qu'il vouloit établir dans leur-Ville. St. 
Chrifùflome croit qu'ils prrent auflî la Btfur-
re3ion , pour une Déefle qu'on leur propa-
foit d'adorer. C'étoit la manie des Païens 9 

de fe faire des Dieux & des Déefles de toutes 
•hofes, quelquefois d'un mot. 

-$r. 19. Ils le prirent donc & le menèrent 
à t Aréopage, où ils lui dirent, Ne pourrions 
nous pas [avoir quelle ejl cette nouvelle Doïïri-
ne que vous publiés ? 

VAréopage étoit un endroit à'Athènes où 
s'aflembloit le Sénat, pour juger, fans apel, 
des Caufes criminelles , & fur tout celles de 
la Religion. Ce Tribunal étoit fameux par 
la gravité & la févérité de ceux qui y ren-
dôfent la juftice. La plupart des interprè
tes ont cru, que Ton mena St. Paul devant 

Kk 4 



ces Juges, pour le faire condaner corne 
aïant violé les Loix du Païs , car il n'étoit 
pas permis à un Particulier d'introduire une * 
Divinité étrangère. Mais depuis que les %p-
tnairts~étoient les Maîtres de !a Grèce, VAréo- * 
page n'étoit plus ce qu'il avoic été. Au tems 
de St. Paul on ne voioit plus que l'image de 
cet ancien & fameux Tribunal. Alors VA-
réopage étoit moins le Siège de la Juftice , 
qu'un Rendez vous de Curieux & deSavans. 
Ne croïons donc pas que le Difcours, rapor-
té dans ce Chapitre, ait été prononcé en 
plein Sénat. VAréopage peut fimplemenc 
fîgnifier ici, le quartier où étoit le Palais. 
Sk Luc ne fait mention ni d'acufation, ni de 
défenfe, ni de jugement. Ce font des Phi-^ 
lofophes, qui demandent à l'Apôtre, s'il 
n'y a pas moïen de favoir quelle eft cette 
Dodlrine qu'il débite. L'Hiftorîen facré 
nous fait le caradèic de ceux qui compo-
foient l'Auditoire de St. Pauly coitie de Gens 
oififs pour la plupart, dont toute l'ocupa-
tion étoit d'aprendre & de dire des Nouvel
les > ce qui ne répond point à l'idée que l'on 
a ordinairement du Sénat àJ Athènes. St. . 
Paul lui même ne paroîflbit pas adreffei* la 
parole à des Juges, mais à une Affemblée 
compofée de toutes fortes de perfones. 
Athéniens / leur dit- il tout Amplement, au 
lieu qu'il auroit dû les apeller lllufires Sina* 
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teurs. Par FAréopage il faut donc entendre 
Amplement ici une Place où les Atbé* 
viens avoient coutume de s'aflemblcr, pour 
s'entretenir & pour fc promener, plutôt 
que le lieu même où fe rendoit la Juftice. * 

La Remarque qu'ajoute PHiftorien peut 
apuïer cette explication. Or tous les Athé
niens , dit-il, & les Etrangers qui dcmeu. 
rotent dans leur Ville, tfétoient ocupés qu'à di
re ou à entendre des Nouvelles. ̂ . 2 1 . ' 

C'étoit là leur goût dominant : Par la 
raifon que dans cette Ville il y avoit un 
grand abord d'Etrangers curieux, la pat 
(Ion des nouvelles devoit y être plus gran-* 
de qu'ailleurs. On obferve que les grandes 
Villes font ordinairement ataquées de cette 
maladie. Mais il eft plus important de nous 
ocuper du Difcours même de St. Faut,' que 
du Lieu où il le prononce. 

-fr. 22. Paul étant dans l* Aréopage , let& 
dit $ Je remarque , à Athéniens, qu'en tou-

* Le Père Hardoiiin compare le lieu dont il 
s'agit ici, au Jardin du Luxembourg à Paris , qui 
eft le Rendez-vous des Nouvclliftes défœuvrés. Il 
traite même de Fabîes, bien de belles chofes qu'on 
a débitées de l'Ancien Aréopage : Par exemple que 
Jes Juges s'affembloient en plein air. J'aimerois 
autant , dit-il, qu'on fit Jtéger le Parlement de 
Paris à découvert dans le Jardin du Luxembourg, 
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ùs chofes , vous êtes pour ainfi dire, trop dé* 
vots. 

Le Titre de Dévots qu'il leur done , pou
rvoit fe prendre enbonet& en mauvaife part. 
Il fignifie l'atachement à la Religion, qui eft 
une chofe fort louable ,• mais il peut aulîï 
marquer la fuperftition. Il n'eft pas difici-
le d'apercevoir beaucoup d̂ art & de fageire 

.dansce Difcours de St. Paul II veut leur 
faire fentir h'rrcgularité de leur Culte, com-
batre leur Sentiment fur la pluralité des 
Dieux > mais il leur parle là deffus d'une 
manière très mefurée , & dont fis ne pou-
voient point s'ofenfer. Le reproche qu'il 
leur fait eft tempère par une efpèce d'éloge : 
Il leur dit , que s'ils péchept, c'eft par 
trop de piété. 

On ne peut pas foupçoner St. Paul d'in-
diférence & de froideur pour les Erreurs & 
le feux Culte des Païens de fou tems. Le 
2èle çft fon cara&ère propre. Son Cwr s'ai
grit en lui même, en voiant une Ville célè
bre toute plongée dans l'Idolâtrie* mais il 
fait fe modérer , & à cette ocafion , il ne 
marque aucun emportement. Il ne donne 
point de noms odieux aux objets de la Su-
perdition des Athéniens, Il évite de les apel-
ler Idolâtres : Il leur dit Amplement, qu'il 
les trouve trop dévots, qu'ils lui paroifïeuc 
religieux jusqu'à l'excès : Dans le fond il 
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veut les blanret;, mais le reproche qu'il leur 
fait ett envelopé fous une efpèce de louange. 

* Pourquoi tant de ménagement ? C/eft parce 
qu'il îàit, quç le véritable zèle doit être tem
péré par la douceurs c'elt qu'il regarde les 
Athéniens7 non corne des Objets de haine, 
mais corne de pauvres Errans, que Dieu pré
fente à fa compallion. Toute fa conduite 
dans.cette Ville ne refpire que charité & que 
douceur. 

it. 23. A'iant cottfideré en pajfant les 
Dieux que vous adorés, j'ai même trouvé un 
Autel avec cette Infcriptiou , AU DIEU 
INCONU. 

* C'eÛ; come .s'il leur difoît, Je vois, que vô
tre délicatefle elt li grande fur le chapitre de 
la Religion, que dans la crainte de laifler 
quelque Divinité fans cuire & fans honeur , 
vous érigés même des Autels au Dieu in-
cornu 

Cet Apôtre continue à emploïer des tours 
infinuans, pour les ramener au Culte du vrai 
Dieu. Il a encore foin d'écarter tout ce qui 
pourroit ofenfer ceux à qui il parle. Ce 
n'eft point qu'il ait une lâche complaifance 
pour la Superfticion des Athéniens ; mais 
c'eft que l'Efprit de l'Evangile eft un Efpric 
de douceurs c'eft qu'il aaprisdefonMai-

/ 
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tre à joindre ta Prudence du Serpent, à le 
Simplicité de la Colombe. 

II débute d'une manière tout à fait 
infinuance. Une Infcription qu'il vient 
de remarquer fur fou paflage & corne par 
hazard, lui fournit une ocafion naturelle 
de faire conoitre le vrai Dieu aux Athéniens*, 
Au lieu de combatre directement les erreurs 
de ce Peuple, on diroit qu'il va Amplement 
leur expliquer cette Infcription. Ce Dituf 

que vous fervés, fans le conoitre, Jejl celui 
que je vous auouce. * 

Cet Autel n'étoit rien moins que confà-
cré au vrai Dieu , & ce n'avoit point été là 
l'intention des Athéniens ,* mais St. Paul 
en prend ocafion de leur faire conoitre le 
Dieu d'J/n?*/, qui leur étoit véritablement 
inconu, & qui ét<m le feul qui méritât leur 
Adoration. „ Vous adorez un Dieu Inconu, 
,3 leur dit-il, & je vai vous en découvrir un 
„ que vous ne conoifles pas, & qui mérite 

toute 

* Jofipbe contre Appion, Livre IL Chap 3 7. 
dit, qu'il y avoit à Athènes une Loi qui condan-
noit à une peine capita'e , quiconque voudroit y 
introduire de nouvelles Divinités. St. Paul acufe 
d'avoir anoncé des Dieux étrangers, éluda la pei- c 

ne par cet innocent artifice. Il leur fit compren
dre , que le Dieu qu'il leur prêchoit étoit le même 
auquel ils avoient dreffé cet Autel , avec cette In
fcription. 
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^ toute - vôtre Vénération & tout vôtre 

Culte. TPUS les autres , que vous avés 
' * intention d'adorer fous le nom de Dieux 

^ Inconus, de quelques Pais & de quelques 
,, Nations qu'ils {oient, ne font point des 

Dieux, & c'eft fans fondement qu'on 
a leur done ce Titre. Celui dont je vous 
„ parle eft le feul vrai Dieu , le feul qui a 
M droit d'exiger nôtre Adoration & nos Ho-
„ mages. 

J'ai averti que je joindrois quelques Re* 
marques à cette Paraphrafe raifenéc. J'en ai 
déjà glifle quelques unes, mais fans les 
diftinguer. En voici une, qu'il ne faut pas 
mettre fur le compte de mon Auteur : Cet 
Autel des Athéniens, érigé au Dieu Inconu * 
peut, ce me femble, nous rapeller une 
Fête de TEglife Semaine r qui y a beaucoup 
de raport, je veux parler de celle de Tow 
les Saints, qui eft marquée dans le Calen. 
drier au i. de Novembre, Les Athéniens 
avoient dreffé cet Autel, avec cette Infcrip-
tion, fuivant quelques Auteurs, Aux Dieux 
inconus & anvnimes, & cela de peur d'en 
avoir oublié quelqu'un : La même crainte, 

\ ou la même précaution a doné naiflance à la 
Fête de Tous les Saints : On a apréhendé 
d'en avoir laifle quelqu'un en arriére, dont 
on pourroit craindre le reflentiment. Nos 
Controverfiftes ont pouffé aflez vivement le 
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parallèle ; mais je me garderai bien de faire 
corne eux. Cette vivacité contrafteroit trep 
avec la modération que St.' Patd garda à 
Athènes. Je me contenterai donc de leur 
dire, à l'imitation de uft Apôcre, 0 fip-
ntains je vous trouve dévots jusqu'à t excès. 

On me trouvera même de bone compofi* 
tion fur cette Fête. Je ne voudrois point 
l'abolir ; je vais au contraire feire une pro
portion pour la rendre plus folcnnelle. Le 
Ponrife de Rome travaille depuis longtems à 
diminuer le nombre des Fêtes, pour le fou* 
lagement du Peuple. Si j'étois admis dans te 
ConGftoire , qui traite cette matière à Rpme, 
je' propoferois de fuprimer généralement 
toutes les Fêtes particulières des Saints & 
de s'en tenir à celle qui les englobe tous. 
Il fout remarquer qu'on a aflîgné à cette 
Fête une place fort convenable. La Récol
te eft faite en Novembre, & le Laboureur 
peut chômer alors , fans en être incomodé: 
De cette manière les Saints feroient honorés, 
& le Peuple fort foulage. Mais c'eft trop 
longtems m'écarter de mon fujet : Je laifle 
donc Rome pour revenir k Athènes. 

On trouve, dans le Difcours de St. Paul, 
on plan de la Religion naturelle. Il eft pro-
portioné ou acomodé à la portée4 de ceux 
à qui il s'adrefle , qui font des Païens. L'A
pôtre y établit la Création , la Providence , 
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& la néceffité de rendre un Culte à la Divi
nité. 

( Le grand Principe de la Religion, c'eft 
la conoiiTance d'un Dieu , qui a fait le Ciel 
& la Terre. Auflï St. Paul comencc par ce 
grand Article, Dieu a fait le Monde, ê? tout 
ce qui ejl dans le Monde. ^. 24. 

St. Paul venoit de difputer av*ç les Epi
curiens & les Stoïciens. Les premiers nioient 
que Dieu eût créé le Monde, & foutenoient 
qu'il s'étoit formé par hafard, d'un concours 
fortuit d'Atomes. Les autres, je veux, dire, 
les Stoïciens, regardoient Dieu corne étant 
lui même une partie du Monde. L'Apôtre. 

\ rejette ces faufles idées, en anonçant un 
Dieu, qui a crçé le Ciel & la Terre , & 
tout ce qu'ils contiennent. 

Il n'y a qu'à ouvrir les yeux fur les Objets 
qui nous environent > le fimple coup d'œil 
nous fait conoitre un Dieu Créateur. L'or-, 
dre, la beauté, la variété qui régnent dans 
cet Univers, publient hautement, que c'eft 
le plus puiffant & le plus fage de tous les 
Ouvriers , qui l'a formé. De qijelque cô
té qu'on regarde les Créatures, on y voit 

, par tout des marques de cette Puiflànce & 
de cette Sagetie. La ftruûure du Monde, 
toutes les parties qui le compofent, leur 
arrangement, la liaifon qu'elles ont enfem-
ble , & leurs merveilleux ufages, tout ce-
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la marque vifiblement une Intelligence in* 
finie: La moindre Plante, celles que noua 
Foulons tous les jours aux piez , fufifent 
pour nous convaincre qu'il n'y a que Dieu 
qui puifle en être l'Auteur. 

Cornent fe figurer, queleHafard ait pu 
former le Monde? Le Hafard n'eft rien* 
c'eft un mot vuide de fens, & s'il excite 
quelque idée dans nôtre efprit, c'eft tout au 
plus celle d'une Caufe aveugle. Or on voit 
par tout un deffein des plus marqués. Peut 
on nier que nôtre Oeil n'ait été fait pour 
ypir, & nôtre Oreille pour entendre? Peut-
on nier que le Soleil n'ait été placé dans le 
Ciel, pour nous éclairer & pour nous échau-
fer ? On l'a dit cent fois, & on ne fouroit 
trop le répéter 5 quand vous voies un beau 
Bâtiment, pouvez vous vous mettre dans 
l'eiprit, que les Pierres fe foient venues ar
ranger toutes feules, fans que quelque Ar
chitecte s'en foit mêlé? Il n'eft pas moins 
abfurde d'atriSuer cet Univers au Hafard, 
ou à la Matière feule , qui n'eft pas moins 
aveugle que le Hazard. C'eft ce que St. 
JPaul fit aparemment fentir dans cette oca-
fion, par des preuves que St. Luc n'a pas 
crû qu'il fût néceflaire de raporter en détail. 
Il nous préfente ici cette grande Vérité, que1 

Dieu a créé le Monde , corne frapante par 
elle même > & il fe contente de lafupofer. 
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Ce & qnoi il s'atache principalement, c'eft 
è tirer les conféquenccs qui naiflent de ce 
grand Principe. 

La première conféquence qu'il tire de ce 
que Dieu a fait le Monde, c'eft qu'il en eft 
le Maître, & qu'on doit le regarder corne la 
Seigneur du Ciel & de la Terre* Il n'y g 
point de droit plus légitime, que celui qu'on 
a fur fon propre Ouvrage. Dieu, qui a fût 
ieMonde $$ qui eftle Seigneur du Ciel & delà 
Terre, n'habite point en des Temples bâtis pat 
les Homes y & il ne tire aucun fervice des 
mains des Homes, corne- s* il manquait dequeb* 
quechofe. ir.ZS* 

De ce que Dieu a créé Je Monde, Sh Faut 
en infère encore, que le Maître de cet Uni* 
Vers ne demeure point dans des Temple» 
faits de la main des Homes* La conféquen^ 
ce eft claire. Le Créateur du monde1 eft 
Certainement plus grand que le Monde en
tier. Une peut donc fe renfermer dans art 
Temple. Les Temples font des Edifice* 
confacrés au Service Divin; mais il ne fou* 
pas fe figurer avec les. Païens, que la Divi
nité y fok renfermée. Les plus fàges d'en* 
tr'eux ont reconu que les Temples n'étoient 
pas pour les Dieux, mais pour les Homes* 
& que te Cœur de l'Home était le vrai Terçl* 
pie de la Divinité. Mais le gros des Paif nu 
fcvoûm des idées fi groffiéres là diffus, qui 

L l 
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quand ils avoient bâti des Edifices pour leur! 
Dieux , une de leurs vues avoit été de lé? 
garantir des injures de Pair. Ils croioient > 
auilï que fi leurs Dieux avoient toujours ha
bité le Ciel, ils n'auroient pas pu entendre 
les Prières de ceux qui les invoquaient. Ils 
jugèrent donc à propos de les loger dans un 
Temple, où ils ferment à portée d'enten
dre les vœux de leùrî Adorateurs. St. Paul, 
a donc raifon de travailler à écarter des idées 
fi grofliércs, & fi indignes de la Divinité. 

Il ajoute que Dieu fie tire aucune utilité de 
la main des Hwtes, corne s'il nwnqyoit df 
melque chofe > c'eft à dire que Dieu n'a bes
oin ni deTeniplesV ci de Statues, ni de > 
Dons y ni de Sacrifices , ni de tout le Culte 
)énible de TIdolatne.il n'eftni avide de 
Jang, nifenfibleà Fodéur des Parfums, co; 
ne fe l'imaginoient groffiérement les Païens: 

Le'premier établifTement des Sacrifices 
emble devoir ion origine au deflein qu'eu-
ent les Homes de faire bornage ai la Divinité 
les Biens, qu'ils recevaient de fa bonté* Ils 
egarHérent corne un Ade de reconoiifeoce , 
l'ofrirà Dieu des BÊtes de leurs Troupeaux, 
k des Fruits de leur Terre. Darfô l'enfance j 
lu Genre-humain , ce Culte rhérite.^el'in-
tulgence $ mais dans la fuite l'Idolatjrie aiant 
iris le deflus , iifemble que les Homes cons
idéraient les Sacrifices corne dés Dons qu'ils 

http://TIdolatne.il
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iaifoienfcà leurs Idoles , à peu près corne les 
Préfens que l'oft {fait quelquefois à un Supé
rieur, foit pour atirer fa faveur, îbit pour 
apaifer fa colère, quand on le croit i^ité* 
Auflî les Païens croioient, que plus ils fai-
foïent dé riches Préfens à la Divinité, & 
plus Hs-lui étoient agréables. 

Ce que dit St. Paul dans la fuite, prouve 
bien que Dieu n'a nul befoin de fesCréatures: 
Ceft lui qui doue a tous la vie , ia refphration 
& foutes chofes. 

Ceft lui qui nous a doné la vie & le» 
moiens de l'entretenir': Ceft lui qui a for
mé, nos Corps d'une manière fi admirable, 
qqî jr a placé ce Cœur, corne le Centre, la 
*Sourcerde la chaleur & de la vie, qui y a 
dïftribué ces Artères & ces Veines pour por
to* U Sang par tout.c Ceft lui qui à agencé 
no$ Os , nos Mufcles , d'une manière iî 
iperveflleufe. Ceft lui qui a fait l'Oreille* 
rOei^,, deux Organes fi nécefTaires, poo^ 
nôtre conservation, d'un fi grand fecours, 
pour étendre nos conoiflances. Ceft lui 
qui a envîroné la Terre que nous habitons 
d'un air propre à la refpiration, & qui fait' 
produire à cette Terre les Fruits & les Légu-

* mes».qpi font nôtre principale nourriture, 
Ceft jiuî qui nous fournit encore la Chair, 
d*s "Animaux pour aliment , & leurs* 
dépouilles pour nous vècir. Ceft lui 

5 ' L i a 



49 8 Journal Helvétique 
qui pour nous loger, a durci le Marbre danà 
les Rochers, & pourvu généralement à tous 
nos autres befoins : // nous a doné toutes 
ihofes. -

i ; » , • 

•#•. 2,6. D,un feul Sang il a formé tout le 
Genre humain , four habiter fur toute reten
due de la Terre. 

, L'Apôtre, après avoir établi que Dieu a 
créé le Monde, dit auflî que Dieu a formé 
les Homes. Les Philofophes, que Si. Paul 
a principalement en vue dans cet endroit, 
avoient des fentimens abfurdes fur l'origine 
des Homes. Les uns difoient que l'efpèce 
humaine étoit de toute éternité; les autres 

I gue les Homes étoient nés de la Terre. Les 
Athéniens en particulier, fe difoient Enfans 
de leur propre Païs. Ils prétendoient ne ti-

I r e r leur origine d'aucun autre Peuple. Nô
tre Apôtre renverfe ici cette Chimère. Il 
fait voir que tous les Homes ont un Père 
cjomur.. , D'un feul Sang Dieu a formé tout le 
Genre-humain, c'eft à dire , qu'il créa d'a
bord un Home & une Femme , d'où, par 

jil une fuite de Générations , tous les autres 
Homes ont tiré la naifTance. 

Dieu a formé le Genre-humain fout ha-
hiterfur toute Vétendue de la Terre. Il a do
ué pour Demeure aux Homes la furface dé 
la Terre, &.il l'a fournie de tout ce qui 
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étoit néceflaire pour leur fubfiftance, & mêj* 
me pour leur procurer du plaifir. 

Aiant marqué tordre des Saifons , & le? 
tems de f habitation de chaque Peuple. Diem 
n'abandone pas les Homes, après lçs avoir 
créés ; mais par fa Providence , il règle tout 
ce qui les regarde. Il a d'abord déterminé les 
Çaifons. Cette viciflitude des Saifons eft biea 
d:gne de nôtre atention. Dans tous les difé-
re isPaïs,come le jour fuccède à la'nuit,lesSaî* 
ions fe fuccèdent auiïi les unes aux autres, 
èc changent la face de la Terre dans les difé-
rens points de l'année. Tantôt nous la 
voions couronée de Verdure, revêtue de 
Fleurs & enfuite de Fruits ; tantôt elle paroit 
jiiic & dépouillée de tous Tes ornemens. Les 
diférentes Saifons font pafler l'Home du re* 
pos au travail, ou d'un travail à l'autre. 
Chacune le rapelle à de nouveaux foins, & 
par là chacune lui procure de nouveaux agré-
mens, & une nouvelle récompense *. ; 

Dieu a encore marqué les bornes de Phabi-
tation des Peuples. Le Créateur afligna bien 
d'abord la Terre au Genre-Humain pour être 
leur Pemeure comune 5 mais les Homes 
aiant beaucoup multiplié dans la fuite, il 

L l 3 
* _ .... , ^_ _ , ^ ^ 

* Sur la Variété des Saifons , voies Jonrn* H*k 
vttitpiz Odobre 1746. Art. L , 
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étoit de la Sagefle Divine , de feire une difl 
tribî cion de la Terre, & d'afligner à chaque 
Peuple , la portion qu'il en devoit habiter 
& cultiver. % 

St. Paul marque enfuite quel eft le but de 
Dieu,dans les foins que fa Providence pater
nelle prend des Homes. A$n, dit-il, qu'i/f 
cherchaient h Seigneur, @* qu'ils pujfmt k 
trouver corne en tatonant. ir. ZJ. 

On peut dire que Dieu,, tout fpiritucl 
qu'il eft, fe fait voie à l'œil, & toucher à la 
main. S'il a créé le Monde, & s'il le gou
verne par (à Providence, qu'eft-ce que cela 
demande de nous ? Que nous le conoiffions, 
que nous le cherchions dans fes Ouvrages , 
afin de lui rendre enfuite le Culte qui lui eft 
dû, & lui marquer nôtre reconoiffance. 
Ceft là fon defTein en nous créant, en nous 
donant la vie ; 

Et pour tant de bienfaits, il demande qu'on Paimt, 
RACINE. 

L'Apôtre ajoute que Dieu n'eft pas loin de 
chacun de nous , puis que c'eft par lui que 
iious avons la vie, le mouvement, ( la faculté 
de remuer nos Corps , pouf aller d'un lieu 
dans un autre) Ç$ PEtre, c'eft à dire tout ce 
^ue nous fomes, tous les avantages dont 
nous jouïflbns. 

St. Paul, pour faire plus d'împrefiïon 
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furies Athéniens , leur cite quelques uns de 
rieurs Poètes. On pouvoit les regarder co* 
me les Prophètes de la Religion Païenne.. 
L'un d'eux avoit dit que nousybww la race 
de Dieu. Ce Poète c'eft Aratus, Compa
triote de St. Paul, carilétoitde Cilicie. Le 
Poète Grec avoit dit cela de Jupiter, mais 
St. Paul l'entend du vrai Dieu, par une 
aplication (emblable à celle qu'il avoit faite de 
Tlnfcription , Au Dieu inconu. 

Si nous fomes la /ace de Dieu , fi nous 
fomes fes Enfans , leur veut-il dire> nous 
devons le fervir, mais d'une manière qui 
lui agrée. Si nous fomes les Enfans de 
Dieu, on peut prouver par cela même, que 
nous ne devons pas nous abaiffer jufqu'à 
adorer des Idoles de métal ou de pierre. Si 
nous fomes les Enfans de Dieu, nous fomes 
donc formés à fon Image. Nous avons 
beauconp d'imperfedtions il eft vrai, mais 
quoi que nous ne foïons qu'une Image fore 
imparfaite de la Divinité, nous valons beau
coup mieux que toutes ces Figures, fous 
lefquelles les Idolâtres la répréfentent, quel
que précieufe qu'en foit la matière. C'elfc 
donc faire injure à Dieu , que de croire 
qu'on puifle dignement le répréfenter fous 
des Figures corporelles. Etant donc la race 
de Dieu, dit St. Paul, nom ne devons pas 
ttofts imaginer que la Divinité foit [emblable à 

Ll 4 
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tOr&k ? Argent, ou à la Pierre, âotntPArt 
& Hndufirie des Homes a fait des Figures A 
Mais Dieu ne pouvant plus foufrir ces tems' £i+ * 
gnorance^ fait mamtenant anoncer à tous les 
Homes , en quelque lieu qiùils puijfent être , 
qu'ils aient à fe convertir. 

Si jufqu'à préfent, veut dire St. Paul, 
Dieu a laiiTé les Nations Idolâtres fuivreJeurs 
voies, & s'égarer dans l̂ ur Culte ; mainte* 
nant il les exhorte à retourner à lui, parce, 
quitta marqué un jour auquel il doit juger 9 fé
lon la juftice , toute la Terre, par F Home 
qu'il a établi pour cela. C'eft J. C. qui doit 
être le Juge-Univerfel des Homes. 

De quoi il a doné une preuve certaine, en v 

le reffufcitant des Morts- jr. 31. 
La Réfurre&ion de J. C. eft un Fait capi

tal, qui prouve tous les articles de nôtre 
Foi, & le Jugement dernier corne tous les 
autres. Le Sauveur nous a enfeigné, que 
tous les Homes reflufciteroient pour fubir le 
Jugement de leur bone ou de leur mauvaife 
conduite. Il eft reflufcité le premier : Par 
là Dieu a mis le Sceau à la Doârine de ion 
Fils. Tout ce qu'il nous a enfeigné devient 
inconteftable. Je finis cette Paraphrafe par v 
deux courtes Réflexions. 

I*- C'eft qu'encore que Ton dife ordi
nairement que les Apôtres étoient des Gen$ 
gcoflîers & idiots, je crois qu'il en faut ex* 
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tepter St. Vaul. Son Difcours à Athènes 
peut pafler pour véritablement éloquant. On 
y remarque beaucoup d'art. Cet Apôtre 
évite de rien dire d'ofenfànt à Tes Auditeur .̂ 
Il comence par les excufer, & enfuite il en
tre, jufqu'à un certain point» dans leurs 
idées. Pour amener ceux qui fe trompent, 
à reconoitre leurs erreurs, il Faut bien fe 
garder de les ataquer directement. Corne 
ils les prennent pour des Vérités , & qu'ils 
s'y afe&ionent; dès qu'on les ataque, ils fe 
font un dévoir de les défendre: Ils ramaf. 
fent tout ce qu'ils ont d'habileté & de force 
pour les fou tenir. Le grand art d'enfeigner 
confifte à engager ceux qui errent, à vouloir 
fe défabufer eux mêmes. Il faut pour cela 
leur présenter quelques Principes, dont ils 
conviennent > il faut leur en faire tirer les 
Conséquences, & les défabufer infenfible-
ment : C'eft ce que Sir. Paul fait ici, avec 
beaucoup de dextérité. 

2*. C'eft une chofe qui doit faire beaucoup 
d'honeurà&./W&aux autres Apôtres, d'a
voir travaillé^ extirper l'Idolâtrie, & d'y avoir 
réuffi. C'eft un des buts de la venue de J, 
C* au Monde. L'abolition du Polithéïfmq 
eft di)e uniquement à la Religion Chrétien-
ne. Un changement fi confidérable & qui 
a eu des fuites iï imèreiïantes pour l'Huma» 

nité ? 
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lûté, mérite nôtre atention. Prouver que 
J. C. eft le feul Auteur de la perfuaïîon oà 
eft aujourd'hui l'Univers, qu'il n'y a qu'un > 
Dieu, c'eft prouver fa Million Divine. 
L'Evangile a triomphé heureufemcnt de 
cçtte erreur généralement répandue. , Et 
cornent les Apôtres en font ils venus à bout? 
Uniquement par la Voie de la perfuaiion , 
par des Difcours femblables à celui que <S>. 
Paul fit à F Aréopage. Un Auteur moderne 
vient de prouver, qu'on ne peut atribtier la 
décadence de l'Idolâtrie ni à la Religion Ju
daïque , ni aux Lumières des Fhilofo-
phes du Paganifme ,• mais que l'époque de 
rétabliflement de l'Evangile, & de la chute > 
des Idoles *ft précifément \<x même *. 

•e&sfr 

„ * Mémoire de Trévoux. M«i 17ÇI*. IJJ . 

V 



ffirnimm mn 

Ô" 
ELOGE DU SABLE. 

kUe des Enfans ne (oient frapés d'un Ob-
v jet, qu'autant que l'extérieur leur en 

paroit éblouiflant ; c'eft, MESSIEURS, c« 
qui ne cVétone poiht. Incapables de discer
ner le vrai du faux, le parfait de l'imparfait, 
le folide du frivole j ils agiflent en aveugles , 
& bien loin de trouver cette conduite blâma
ble , je la regarde corne une fuite naturelle 
de leur état à de leur peu d'expérianceu 
Mais qu'un Home, parvenu à l'âge de faire 
ufage de fa raifon, marchant fur leurs tra
ces , prenne l'ombre pour le corps, Papa-
rence pour la réalité -, qu'il préfère le faux 
au vrai, l'imparfait au parfait, & qui plus 
eft fouvent l'Ouvrage de fes mains à celui 
de fon Créateur ; c'eft de quoi ajouter Pin-
diguation à Pctonemenfe. Senfuel corne il 
eft, il ne croit digne de fes recherches que 
ce qui peut contribuera flater fes paflîons , 
& regarde corne au deflbus de lui de s'arrê
ter à la contemplation de chofes , qu'il ne 
trouve pas proportionées à l'idée qu'il fe fait 
de la grandeur de celui qui les a formées. Ce 
font cependant ces Objets G vils & fi mé
prisables à leurs yeux, qui bien loin d'être 
aéiïûés des marques de la bonté & de la 



grandeur de leur Auteur, portent l'erApftift* 
te vifible de Tune & de l'autre, & atirenj 
par là l'Admiration de tout Home railôna-
ble. *Les bornes de ce Journal étant trop 
étroites, pour faire le-dénombrement tant dq 
tous ces Objets, que de leur utilité, je nié 
bornerai uniquement à Péxamen du Sable ; 
qui, quoiqu'en aparence le plus vil & le 
moindre ouvrage du Créateur, mériteroit 
apurement d'être traité par des Perfones plu* 
inftruites à l'Ecole de la Nature, que je ne le 
fuis , pour pouvoir demander fans témérité 
l'Atention que je vous fuplie de m'acorder. 

La quantité prodigieufe de Sable, que 
nous trouvons fur nôtre Terre , après 
avoir excité nôtre furprife , doit nous 
conduire naturellement à chercher danS 
l'Etre fuprême les raifons fufifantes de 
l'éxiftence de ce corps, qui , quoique fépa-
rément un des plus petits de la Nature, 
ocupc cependant par fa multitude une très 
grande partie de nôtre Globe. On trouvé 
ordinairement que tous les Païs de la Terre 
diférent entr'eux, ou par des Fruits t ou 
par d'autres Productions , qui quoiqu'abfo-
ïumqnt neceffaires pour les uns » leroient 
très fuperflus , ou même nuifibles , à ceux 
qui en font privez. Il n'en eft pas de roê-
tae du Sable. Parcourrez les quatre Par* 
ties du Monde ; Aile? depuis VOrient jusques 
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i V Occident > & montrez nous un lieu qui 
eo Toit dépourvu. Mefurez la vafte étendue 

1 des Champs i Promenez vous jusques aux 
bords des Mers, faites vous un chemin 
jusques dans fes Entrailles; Pourfuivez vos 
recherches & transportez vous en Perfc, en 
Tartane, ou en Arabie> vous y trouverez 
des Régions, dont la quantité de Sable qui 
les entoure > pourra vous fatisfaîre, & dont; 
l'examen atedtif pourra vous procurer de ces 
plaifirs,qui,quoi qu'inconus de la plupart des 
Homes, n'en perdent cependant rien de 
leur réalité, Si vôtre vtte eft trop bornés 
pouf en découvrir les beautés, armez la 
d'un Mictofcope, & contemplez Fart admi
rable que. l'Artifte fuprême a mis dans U 
création de chacun1 de ces grains. Combien 
de figures n'y trouveras vous pas, & quellq 
variété dans chacune d'elles. 
-; Mais quelle que foit la beauté & la varié
té des figures, qui dans le fond eflr-ce qu'il y 
a de rtioins eftimable dans le Sable s fi nous 
en confierons l'utilité, nous trouverons 
que ce n'eft que dans cette.vûe particulière, 
que Dieu l'a fi abondamment difperfé par 

< toutes les Contrées. Je trouve d'abord que 
ce Sable contribue beaucoup à l'acroiflement 
des Végéteaux, Les Pluies & les Rofées, fi 
utiles & fi néceflaires à rendre les Plantes fer. 
tiles^ ne leur ferment d'aucune utilité, 9f 
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ne pourroîent pénétrer un Corps auffi féttto# 
& auffi dente que la Terre, pour fe cornu* 
niquer jusques à leurs Racines, fans le fe-. 
cours de ce Corps, lequel, après avoir fervi 
de refuge & fraie le chemin aux Sucs admi
rables des Pluies & des RoTées, fait qu'il 
s'imbibe & fe comunique par les Racines jus
ques dans les moindres VaifTeaux des Arbres 
ou des Plantes. Mais cornent ces Racines, 
dont le cru eft fi rapide, & dont l'étendu* 
eft d'une fi grande utilité au foutien des Ar
bres, cornent, dis-je, pourroient-elless'é
tendre & s'élargir fufifamnient par cet amas 
de terre, dont l'Argile & d'autres matières? 
auffi fermes , font la cômpofition, fi l'Etr© 
fuprème n'y eutfupléé, en faifant un jufte 
mélange de ce Sable, dont les parties dé* 
tachées- & divifibles , cèdent au moindre 
mouvement que le cru & fëxtenfiori de chfc 
que Racine peut ocafioner ; avantage qu'au-
ôbfte autre matière n'àirfoit pu nous procu^ 
rer, & qui eft aflurément digne de la Sa* 
gefle de celui, à qui nous en fomes redeva
bles? • i 
'- A cet avantage nous pouvons joindre une 
autre utilité très grande que nous retirons 
du Sable. Il nous fournit de quoi faire des 
Verres , tant pour ftjfage comun, que foc 
tout pour celui que les Obfervateurs de la 
Nature en retirent. A ne meurt dans la 
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Clafle des- premiers, que les Verres qui 
nous fervent à boire , j« trouverons des Per-
fones, qui par l'ufage agréable qu'ils en 
font > feroient très propres a nous en faire 
l'Eloge. Les Miroirs ne manqueroieftt pas 
non plus d'Aprobateurs, fur tout chez un 
Sexe , à qui l'abfence de ce Meuble, feroit 
auffi infuportable, que le plaifir que fa 
préfence leur procure eft atirant. Mais pour 
moi, qui ne cherche dans tousles avantages 
que nous retirons du Sable , que de nou
veau fujets d'admirer le foin du Créateur k 
l'égard de (es Créatures, 'fy trouve fur tout 
deux militez erïentielles > dont la première 
fer ta nôtre comodite, & la féconde à nôtre 
inftruûion. 
': La première, ai je dit, fert à nôtre co
modite. . Rien de plus évident & de plus, 
fenfible. Cornent pourrions nous plus co« 
modément nous mettre à l'abri des injures* 
desPlufts, des Grêles & JNfeiges, Qiinous 
prefervçr du froid exceflif, fans le fecours 

* - des Verres dont nos Fenêtres font garnies ,* 
& qui 9 en,nousgarantiflànt de tous ces in-
cpnvénieos , ne nous privent cependant 
pas des xa'ions lumineux, ' dont le Soleil 
nous fait jouïr : Ce que tout autre corps 

x de Corne ou de Papipr ne pourroit faire 
que du'une manière très imparfaite. 
. l# féconde utilité fert à nôtre inftruc 
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tion. C'eft de l'ufage merveilleux desMfo 
erofeopesou Télefcopesque je veux parler! 
Ufage doublement eftimable, puis qu'en; 
rtous aprenant à conoitre l'Ouvrage , il ne 
fturoit nous laifler méconoitre celui qui en 
éft l'Ouvrier. C'eft à l'aide des premiers* 
que le plus vil des Infeétes en aparence, nd 
Aous paraîtra plus indigne do nôtre aten* 
tion » par l'Art admirable que l'on trouva 
dans fa ftruéture. Vous mortels orgueil
leux , qui croïez être feuls douez & ornez 
des bienfaits & de la grandeur de vôtre 
Maitre, il ne vous faut qu'un Papillon ou 
quelqu'autre Infe&e, beaucoup plus vil en* 
dore , pour vous confondre > & vous faire 
rougir » en avouant que vous êtes tous de la 
main du même Ouvrier. Quant à l'ufage 
que nous retirons du Télefcope, qui de 
vous , Mejfieurs, ne reconoitra combien 
nous avons d'obligation à ce Verre, fr com
bien il a contribué à nôtre perfection* 
Dans quelle crafle ignorance ne croupirions 
nous pas encore actuellement, & de com
bien de plaifirs ne ferions nous pas privez, 
fans cette noble invention. Si - les MicroC 
copes nous aident à découvrir la beauté des 
Ouvrages du Créateur ^ cachés dans le fein 
de la Nature, quoi de plus grand , de plus 
majeftueux & de plus parfait, quç ce qu* 
ceux ci préfentent à no» yeux ? Si ce que nous 
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découvrons à l'aide des premiers eft propre 
à faire naître au dedans de nous la joie & 
l'amour, pour celui qui en eft la caufe, quels 
Sentimens ne devons nous point éprouver, 
quand à f aide des féconds, nous nous trans
portons dans la Région des Cieux. Ici nous 
pouvons admirer deux militez, dont l'une 
eftauifi néceffaire que l'autre. Si le Sable, 
corne nous l'avons vu, nous procure le Ver
re , il fert encore à polir & à rendre convexe 
ceux qui compofent le Microfcope & le Té-
lefcope ; fans parler de l'ufage merveilleux 
de ces Yeux artificiels, fans l'aide desquels 
nôtre vue nous feroit inutile, dans le tems 
où nous pouvons en retirer le plus de fruit. 
Après des fervices auffi importans, qui pour-
fa regarder le Sable avec indiférence, & n'y 
reoonoitre d'autres marques, que celles du 
hazard. Mais, MeJJimrs7fcs militez s'étendent 
encore plus loin, & nous lui trouvons un 
nouveau mérite dans la production des Pier
res. Si toutes les Pierres, fans exception, ne 
doivent pas leur éxiftence au Sable , ce que. 
bien des Perfones ne xejettent pas tout à fait,. 
nous en trouvons cependant d'une utilité 
ifldifpenfable, qui ne doivent certainement 
leur origine, qu'à la réunion & cohéfion 
intime des moindres particules de ce Corps. 
C'eft de/cètte manière que nous pouvons 
prouver,là production des Pierres de taille,^ 
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& de la plupart de celles, qui fervent à éle
ver nos Batimens, dont il feroit inutile de 
montrer l'utilité. Mais fupofez même qu'au
cune efpèce de Pierre ne doive fon éxiftence 
à la combinaifon des parties de Sable, il ne 
s'enfuit cependant pas de là, qu'il ne foit 
d'une néceffité abfolUe à la conftru&ion des 
$atimens. Corne le Pinceau feul ne fufic 
pas à un Peintre, pour former un Portrait, 
fi les couleurs requifes à cet Ouvrage lui 
manquent, de même auffi, le Maçon le 
plus habile, ne pourroit élever aucun Edi
fice , fi les Pierres dont il fe fert ne (ont en» 
duites & chargées d'une quantité de Chaux 
fufifante pour les unir les unes aux autres * 
& la Chaux n'étant redevable de fa cohéfion, 
qu'au Sable dont elle eft entremêlée , nous 
votons clairement, qu'en voulant priver ce 
Corps d'un premier avantage ( c'eft à dire de 
la production des Pierres ) le fécond que 
nous en tirons , n'eft pas moins admirable. 
Joignons à tous ces Avantages celui que 
les Anciens en retiroient,& qui, quoique d'u
ne très grande utilité, n'en eft cependant 
pas plus recherché de nos jours: Je veux 
dire celui des Clepfidres. En éfet quelque 
foit le plaifir que nous goûtons à jouir de 
la Vie', ce plaifir perdroit aflurément beau
coup de fa douceur , fi, femblablès aux 
liâtes > nous n'étions en état de faire le par-
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rage de nos Jours & de nos Heures. Co
rnent , fans ce moïen, fçauroit-on la fin & 
le comencement des Années ? Si ceux qui 
vivent dans la profpérité, & qui comptent 
la durée de leurs Jours, par les plaîfirs qui 
les aflaifonent, les trouvent courts, ceux 
au contraire , qui font acablez de maux ou 
d'infortune , en trouveroienc le poids dou
blement acablant, fi par le compte des heu
res envolées, ils ne fe fentoient plus près dé 
leur foulagement. 

Quoique tout ce que je viens de dire foifc 
fufifant pour faire reconoitre Futilité admi* 
rable que les Homes retirent du Sable, je 
lie puis cependant m'empècher de dire UtI 
mot, de celle qu'il leur procure encore, en 
les garantiflant des innondations, dont là 
Mer les menace à toute heure. Si Pafpedfc 
d'une Mer agitée eft un fpe&ade afreux 9 
pour ceux qui en font Voifîrts , fon cou* 
toux ne feroit pas moins dangereux, pouf 
tous les Habitans de la Terre, G ces Monta 
de Sable, dont elle eft corne ertchaflee, ne 
réfiftoient à Tes Vagues & n'en détournoient 
les dangers. Si les Murs & les Ramparts 
nous mettent à l'abri de la fureur de nosEne-
mis, ces Montagnes de SabIe,dont nousvoïons 
la Mer entourée, font autant de Boulevards 
& de Forttereffes, opofées à la fureur d'un 

Mm a 
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Enemi auffi redoutable que l'Océan. Qu'e# 
ce que la force du plus grand des Conqué-
xans, en comparaifon de celle de l'Onde > 
agitée? Et qu'cft ce que des monceaux de 
Sable, comparez à des Murailles & à des 
Fortifications ? Qu'elle difproportion en 
aparence? Cornent des Montagnes compo-
fées de grains auffi fubtils, que ceux du Sa
ble,, peuvent elles réfifter & nous être d'un 
ufagl fi falutaire, dans le tems que nous 
votons nos Murs renverfez, nos Remparts 
dérangez, nos ForterefTes abatùes ? Reco-
noiflez ici la main de la plus parfaite Sage/Te, 
& vôtre étonement fe changera en admira-
tion & en refpeâ. 

Enfin , fi Dieu a doné à l'Home des mar
ques auffi vifibles de fa bonté, dans la créa-
tion du Sable, corne fes foins & fon amour 
veillent fur le bien de toutes Tes Créatures 
en général, tant raifonables que brutes, 
il n'a pas moins voulu que les dernières 
fe reflentifTent de fes Bienfaits. C'eft, 
Mejfîeurs, ce que l'ufage que lesVolatil-
les en retirent nous fait voir clairement. 
Seroit-ce fans raifon, que ces Animaux, 
après s'être chargez de leur Nourriture, \ 
continuent à fe pourvoir de particules fa-
bloneufes ? Non Meffîeurs ,• la raifon en eft 
évidente : Ce font ces parties, qui par la 
friâion , femblable aux pierres dont on 
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fe Tert pour moudre nos Grains, fubtilif. 
fent la Nourriture pour en procurer la di-
geftion. 

Après tous ces Avantages , qui ré-
fultent du Sable, & que je viens d'in
diquer, ce /eroic, non feulement agir en» 
infenfé, mais même en ingrat, que de ne 
rendre point homage à celui, de qui tous 
ces avantages découlent. Pourquoi ne 
tiendrions nous point à fon égard la même 
conduite, que nous voîons tenir tous les 
jours à l'égard de nos femblables. Si le 
moindre Ouvrage que nous yoïons, après 
avoir excité nôtre Admiration, nous done en 
même tems de Peftime pour fon Ouvrier,, 
cornent pourrions nous contempler tous 
ces Ouvrages, qui nous environent, & 
dont le nombre égale la perfedion, fans y 
reconoitre la main du plus habile des Ar
chitectes ? L'Ouvrage du plus parfait Ou* 
vricr, qui excite d'abord nôtre furprife , 
ou même nôtre admiration, par le degré de 
perfection qu'il lui a doné, comÉieji ne 
perd-il pas de fa valeur, étant examiné dç. 
trop près ? Qu'elle diformité le Microfco-
pe n'y découvrira-t-il pas ? Il n'en eft pas 
de même des Ouvrages de cet Ouvrier 
par excellence: Bien loin de perdre de leur 
prix, par un examen trop éxad:, c'eftle 
vrai moien d'en découvrir toutes les beau-
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tez. Nos yeux feuls font des Spécula
teurs trop foibles, pour en aprofondir les 
merveilles. Si les uns par leur ftructure, 
jious prouvent la grandeur de leur Créa
teur, d'autres le font par les avantages 
qu'ils nous procurent. Ouï mon Dieu / 
La moindre de tes productions, un fim-
ple Grain de Sable , porte l'empreinte de 
tes Perfections adorables / Et bien loin d'ê
tre du nombre de ces ingrats, qui fe re-
fufent aux impreffions naturelles , que tes 
Ouvrages doivent faire fur eux, je ne 
goûterai désormais de vrais plaifirs, que 
«eux que leur contemplation nous pro
cure. 

G E N È V E . 

m 
1 skSs&m 
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R E F L E X I O N S . 
Sur la manière éPinfpirer aux Homes le 

goût de la Vertu. 

Si la Vertu fe montroit aux Mortels , 
Ce neferoit ni par Part des grimaces, 
Ni fous des traits farouches &? cruels ; 
Mais avec l'air g? le maintien des Grâces , 
Qu'elle viendroit mériter nos Autels. 

GRESSET, Ververt. 

(~)N fe plaint tous les jours de voir que la 
Vertu ait fi peu de Partifans , pendant 

que tant de Gens travaillent à en augmenter 
le nombre. Il femble que les Exhortations 
fréquentes qu'on ad relie, & la multiplicité 
des Livres qu'on compofe, devroient pro
duire leur éfec, au moins fur une bone par* 
tie des Homes, & les engager éficacément 
à la pratique de leurs Devoirs. Cependant 
depuis le tems qu'on prêche , depuis le tems 
qu'on fait des Traités de Morale, on ne s'a-
jperçoit pas que les Hommes en deviennent 
beaucoup meilleurs. A quoi atribuerons 
nous Tinéficacité des moïens qu'on emploie ? 
Eii ce à lajbrce du panchant qui nous en. 

Mm 4 
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traine an Vice? Eft-il tel, que les motifs les 
plus puilîans ne puiffcnt le vaincre, au moins 
dans le plus grand nombre ? 

Si cela eft, à quoi aboutiroient tous ces 
Difcours & ces Ecrits, où l'on fe propofe de 
corriger les Vicieux .* S'ils ne font éfet que 
fur ceux, qui ont du goût pour la Vertu , 
en les confirmant dans leurs bones difpofi-
tions, & qu'ils foïent inutiles aux autres , je 
ne vois pas que dans cette Supofition , leur 
utilité fut fort coufiderable ; car enfin , ce 
ne font pas ceux qui font en fanté , qui ont 
hefoin de Médecin, mais ceux qui fe portent 
mal. • > > 

Je ne déciderai pas fi en éfet les Homes 
ont naturellement plus de panchantau mal 
qu'au bien , ou fi naiifant avec la liberté de 
fe déterminer pour l'un ou pour l'autre, le 
mal ne vient que du mauvais ufage qu'ils 
font de leur liberté. Pour laquelle de ces 
idées qu'on fe détermine, les Vices qui ré
gnent n'en font pas moins réels, & l'on 
fent également, combien il eft néceifaire 
d'y remédier. 

Je ne crois pas que la chofe foit auffi di-
ficile corne on fe l'imagin?. Tous les Ho
mes conviennent en général de la beauté 
de la Vertu ; les Vicieux mêmes font forcés 
de lui rendre homage. 11 s'agiroit donc 
de fortifier ces Sentimens favorables qu'on 
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a:naturellement pour elle, en faifant voir 
dans le détail, combien chaque Vertu eft 

^ aimable & digne de nôtre atachement. Il 
faut pour cela prendre bien garde de n'en 
point forger d'imaginaires & de ne pas faire 
cnvifager corne criminel,ce qui eft indiférent 

* de fa nature ; de ne pas parler fur le même 
ton d'une faute légère & d'un crime capital $ 
mais de proportioner fes Cenfures aux Vices 
qui en font l'objet ; Ne pas toujours] bl*. 
mft, mais louer quelquefois ce qui mérite 
des éloges. 

Je m'aflure que toute Perfone raifonable 
fentira combien cette Méthode feroit avan» 

* tageufe ; mais je le demande , eft elle tou
jours fuivie ? 

Ici j'entens un Prédicateur , qui veut 
pçrfuader à fes Auditeurs d'être Gens de 
bien, pendant qu'on peut conclure dte fes 
Difcours, qu'il faut des éforts plue qu'hu
mains pour le devenir. Tantôt des chofes 
fort innocentes font metamorphofees en 
Vices , tantôt il preferira des Pratiques péni
bles & gènantes,come elfentielles à la Verni, 
quoiqu'elles lui foïent très étrangères : 
Mortification, renoncement au plaifir, fe
ront fes Phrafes les.plus ordinaires. Les So* 
ciétés, les AiTemblées , la Parure feront 
faqs cefle l'objet de fes Déclamations. Ce 
font des lieux comuns fur lesquels il ne ta-
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rira pas. Mais diront une bone Partie de 
les Auditeurs, G nous croions cet Home 
ici, nous deviendrons Ânachorettes j plus 
d'amufemens , plus de récréations > la tâ
che eft trop pénible ; qui pourroit y tenir ? 

Si pour déterminer quelqu'un à entre
prendre un Voiage, pour lequel il n'auroit 
pas beaucoup d'inclination, on lui faifoit 
envifager des obftacles fans nombre & des 
désagrémens infinis dans fa route, croit-
on qu'une telle Harangue fut bien propre à 
produire l'éfec qu'on s'en promettroit, & 
que celui à qui elle s'adrefTeroit fut fort ten
té de fe mettre en marche '{ Vous qui ré-
préfentés le chemin de la Vertu corne femé 
de Ronces & d'Epines, devés vous vous 
promettre plus de Succès ? 

Hérauts de la Vertu, foit que vôtre Vo
cation vous apelleà la prêcher, foit que pat 
un Zèle bien louable , vous vous intèreflïés 
à fa propagation , voulés vous engager les 
Homes à la fuivre ? Il faut leur en faciliter 
lesmoïens, il faut leur en aplanir la route. 
La force du Tempéramment, la violence des 
Pallions, la contagion de l'Exemple les en
traînent fouvent dans le Vice. Vous rétif-
fiflTés , j'en conviens, à leur faire voir l'a
bîme dans lequel ils font tombés, mais ce 
n'eft pas tout ; il faut encore leur infpirer le 
courage d'en forcir. Pour cet éfec ne cefles 
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cfe leur en montrer la poffibilité, moïenant 
deséforts fincéres & foutenus de leur part: 
Ne vous lafles pas de répéter, qu'il n'y a 
que les premiers pas qui coûtent dans le 
chemin de la Vertu * „ que véritablement 
55 on n'y marchera d'abord qu'avec peine ; 
„ mais que celui qui marche contre fon gré, 
„ ne biffe pas que d'avancer & que ce qui 
3) étoit d'abord une fatigue pour un Home 
„ foible , lui devient un exercice agréable, 
,3 lorsqu'il eft parvenu à furmonter fa foi-
,> blefle. " Faites leur bien fentir, que l'Etre 
ïbuverainement fage ne comande pas pour 
comander; que les Loix qu'il prefcrit aux 
Homes ne tendent point à les priver de tout 
plaiilr & à leur faire pafler la vie dans la 
triftefle & dans l'amertume ; mais qu'au 
contraire, l'obfervation de ces Loix contri-

, bile à la perfection de leur Nature & à leur 
plus grand Bonheur, déjà dans cette vie. 
Ainfi au lieu de leur interdire des plaifirs in-
nocens de leur nature, convenés, que la 
véritable Vertu n'a rien d'incompatible avec 
leur jouïflance , & qu'elle n'en profcrit que 
l'abus : Au lieu de faire retentir fi fouvent 
à leurs oreilles les mots de Recueillement & 
de Retraite, permettes leur la Compagnie j 
n'infiftés que fur le choix s ne leur défendes 

* Voies les Mœurs Cbap. IL 
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point Tenjouement & même cette erpècè âe 
joie que quelques Dévots qualifient de mon
daine s elle n'a rien de criminel, pourvu 
qu'elle ne pafle pas les bornes de la modéra
tion , & qu'elle ne s'exerce pas aux dépens 
du Prochain. 

L'humeur grave & l'humeur badine dé» 
pendent du Temperamment; ne croions 
pas de plaire davantage à l'Etre fuprème, 
en nous livrant à celle là plutôt qu'à celle-ci ; 
au contraire la gaieté eft avantageufe à nous 
mêmes & agréable à ceux avec qui nous con
venons 5 ainfi , G la Nature nous en a doué, 
ne nous faifons aucun fcrupule de profiter 
de cette prérogative, pourvu, je le répète, 
que nous en ufions d'une manière raifonabte. 

Le Jeu ne mérite pas non plus d'être en
tièrement prohibé, moyennant qu'il ne foit 
pas trop fréquent, & qu'il n'ait pas l'In
térêt pour motif. J'en dis autant de la Dan-
ce , de la Mufique, de la Comédie, des 
Spedacles; toutes ces chofes font innocen
tes , pourvu qu'elles ne nous diftraifent pas 
de nos ocupations eflentielles, & que nous 
n'en ufions que corne d'un pafletems, où 
d'un délaffement d'Efprit. 

Je croirons donc contribuer beaucoup à 
l'avancement de la Vertu, fi je pouvois pec-
fuader à nombre de Prédicateurs & de Gens 
qui écrivent fur la Morale, de laifftr ces 
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vétilles de côté, & de ne pas impoferaux 
flomes un joug > qu'ils ne fauroient porter, 
# dont la Divinité n'a furement point voulu 
les charger. Qu'ils les animent à la pratique 
de leurs Devoirs, par toutes les Confidera-
tions pofïibles ; mais qu'ils ne les amplifient 
pas* En prenant le premier parti, il en 
réfultera. 

i ° . Que les Homes voïant alors la Vertu 
telle qu'elle eft, ne pourront s'empêcher 
<3e l'aimer; & d'un véritable amour de la 
Vertu à la pratique, il n'y a pas il loin qu'on 
le penfe. 

2°. On ne fera pas porté à confondre ces 
bagatelles avec nos Devoirs eflentiels. Nom
bre de Perfones, à force d'entendre décla
mer fur des riens, s'imaginent que pourvu 
qu'ils évitent ces chofes, ils feront des 
Saints du premier ordre, pendant qu'ils né
gligeront des Vertus importantes, & done-
ront dans des Vices réels. Sous prétexte 

'* qu'ils n'aimeront pas le Bal, le Jeu, la Pa
rure, ils fe regarderont corne l'élite du Gen
re-Humain , & fe croiront en droit de crier 
£ms cefle contre les prétendus désordres, & 
de cenfurer ceux mêmes, qui ufent de ces 
plaifirs avec le plus de retenue. 

Aimable Vertu ne vous verrons nous ja
mais telle que vous êtes, & ajoutera-t-on 
toujours à vôtre Tableau des Traits propres 
à vous rendre mécouoifikble ! 
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R E F L E X I 0 N S 
Sur quelques Sources de Cruauté peu 

reconiies. 

Scilicet admîjjïfietus teneatis amici** 

T TN principe de Cruauté & de Curiofïté & 
^ trouve dans le Cœur de tous les Homes. 

La Curiofïté , qui eft le prétexte fous lequel 
l'Home s'envelope a pour baze la Cruauté : 
Propofition dont on ne conviendra pas ai-
fement, & qui n'en a pas moins de certitu
de. Les Exemples comuns nous en donent 
des preuves afles fortes, à nous qui voulons 
entrer aujourd'hui dans ce fecrêt, en le dé-
velopant pour l'utilité du Genre-Humain. 

Pour cetéfct, forçons d'abord les Ho
mes à reconoitre ce qu'il font comunément, 
lorfquc l'exercice d'un Art périlleux foumet 
à leurs regards quelque Perfone, dont les 
Spedlateurs paient en quelque façon la Mort 
par avance & mefurent la vie fur l'argent 
qu'ils donent pour avoir le barbare plaifir 
de leur voir courir un danger évident. Je 
veux parler de ces Sauts merveilleux du 
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Trcmplain*, par exemple, quî pour être 
exécuté avec plus de rifque, fait mieux 
goûter aux Speâateurs ce plaifir fecrêt^ 
dont je fais mention. 

La Curiofité , prétexte frivole allégué 
pour juftifier fa préfence en ces fortes de 
Jeux , cette Curiofité nait de la Cruauté t 
Un Sauteur habite & que Ton préfume ne 
devoir pas fe précipiter, nous procure moins 
de plaifir, que tel autre, qui afedant peu 
d'adrefle, ou même peu fur de (on Art, 
renvoie les Speâateurs, avec un plaifir goûté 
plus avidement, par là même qu'en a vu 
oe Sauteur plus fouvent expofé. 

Le Cercle aflemblé pour louer une agilité, 
une adrefle fi finguliére, paiera il eft vrai , 
le Tribut de louanges, à tant de Souplefle 
(peu comune ,• ce Cercle a déjà toutes prêtes 
force exclamation? , quelque comencement 
même de compafTion, pour un malheureux, 
qui fe tûeroit, mais cette compaffion expi-
reroit fur les lèvres, tandis que le Cœur au-

* Le Saut du Trempiain , confifte a monter fur 
une Planche longue de 27. à 28. pieds, dreffée 
contre une Muraille , & portée obliquement de 
l'autre bout fur le Théâtre. Le Sauteur y monte 
,en tenant deux Flambeaux. Arrivé à l'extrémité 
de la Planche, il fe renverfe fucceffivôment, en re
gagnant le bas & exécutant 6. à 7. Sauts fur lui 
même, fans quiter ni la Planche ni les Flambeaux, 
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roit pris par avance , toute la joïe que Wî 
auroient caufé tous les inftans de la chute de 
cet home. 

Partons à un autre exemple. > 
Qu'on vante tant qu'on voudra, cette 

peine fecrctte, que Ton éprouve à la vite 
d'un Criminel, prêt de païer par fa mort , 
les Crimes qui l'y ont conduit: Cette Cu-
riofité qui porte à confiderer les dernières dé
marches, l'atitude, le fens froid ou le trou
ble de ce malheureux ; cette CurioGté a en
core pour bafe la Cruauté. Nul n'y va pour 
«n prendre la motif de bien vivre. Un Pè
re de Famille y mène-uil fes Enfans, pour 
lès détourner du Crime , & leur en faire con
cevoir de l'horreur ,• c'eft une excufe pour 
lui 9 c'eft un prétexte , à la faveur duquel il 
Te cache à lui même , cette cruauté fecrete , 
de laquelle il ne veut point convenir, 
r Un lieu ifolé pour pareille exécution , un 
vuide entier de Spéculateurs , les Perfones 
chargées du Mi.niftère public & tout au plus 
quelques Gardes, devroient s'y trouver. 
Ceci prouverok bien l'horreur qu'on auroit 
d'un Spectacle fi odieux , quelquefois fi vio
lent & G cruel i mais je vois un emprefle-
ment à s'y rendre , on s'invite mutuellement 
avec joïe, avec fatisfadlion ? ce qui prouve 

, Jeplaifir, qu'onfe promet d'y trouver, & 
qu'on y trouvej&e&ivemem, parce qu'on eft 

"crûèl. 
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Joignons à ceci les regrets que forment; 

les abfens, retenus par leurs ocupations. Pri
vez de cette vue, malgré eux, ils fe réfer-
vent de fe faire dire par les Témoins oculai* 
laires tout le détail, toutes les citconftances 
du Suplice ; ils écoutent avec avidité, & 
ptènent ainfi, autant qu'il en eft eux, leuc 
part de la joie comune. Plaifir barbare p 
indigne de tout Home qui veut penfer, & 
réfervé à ce bas Peuple , qui le cherche & le 
trouve autant de fois que l'ocafion en naît. Il 
feroit prêt à y courir tous les jours, fi cha
que jour étoit marqué, par la deftruâion , 
par la mort de fon femblable* 
. Selon la rareté du Suplice, le genre de 
mort plus ou moins cruel, la foule fe trou
ve plus ou moins grande > c'eft une vérité : 
Une morttranquile, ordinaire, & de cel
les là , combien les Hôpitaux n'en ofrent-ils 
pas ! une mort pareille nous tire des Sou
pirs ; le retour fur nous mêmes, la crainte 
de l'avenir, parce que nous y fomes nous 
mêmes itltèreflez , écartent le plaifir : On fe 
garde d'y en chercher, & d'en trouver à la vlie 
d'un moribond. Un genre de mort extraor
dinaire, autorifé par les Loix, embéli, à nô
tre jugement, par lès circonftances $ voilà ce 
qui nous (ait voler ,* le plaifir eft au bout. 
• Si par un coup fubit, un Adte de clémen
ce de la part du Prince, la Grâce enfin vient 
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enlever tout d'un coup le Criminel à Ton 
Bourreau, & aux regards avides des Speéfcu 
fçurt inhumains,on n'entre qu'à demi dans ta 
fatisfaûion qu'éprouve ce malheureux , qui 
trouve la vf e où la mort Patendoit. Quelques 
uns s'en félicitent; les plus grand nombre s'en 
retourne avec chagrin** le plaifir a manqué 
pour Iç coup,- il foloit le voir mourir, pour être 
content : Ceft une vérité d'expérience. 

Que dirons nous de ce Sexe compatiflant, 
à ce qu'on croit, aifé a atendrir ? Le taxe--
tons nous auffi de Cruauté. J'en huflc le 
Jugement à ceux qui favent fe prévaloir de 
Içur Curiofité, pour fe faire bien païer telle 
place avantageufe, d'où l'on découvre aifé* 
ifyent; toutes les circonftances du fuplice* 
firplice {buvent qui devroît révolter leur pu
deur. C'eft là que ce même Sexe, tout ten
dre & compatiflant qu'il foit, refte confiant. 
meht'jrifqu'au bout, }ufquTà l'entière con* 
fomation de la peine. Et fi le bas contient 
la Populace, les Echafeuts nou6 ofrent des 
Perfones d'un autre rang ; tant il eft vrai 
tjue la Cruauté eft détous états & n'excepte 
perfone, pas même les Enfans. Le récita 
la proximité (Je quelque Spe&acle pareil * 
répand parmi eux un feù, une agitation 
peu comune, une joïe enfin toute nouvelle* 
fur garant de la Cruauté, dont ils portent 
d£ja le germe en eux mêmes- * • -

k 
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-• Qtrî fëit encore, fi la férocité des Ani

maux domeftiques , tels que le Chien , lé 
Chat &c. au cas qu'il s'en trouve réellement 
chez eux, qui Tait, dis-je, fi elle ne leur 
Vjent pas de leur habitude avec les Home9 ? 

Il eft au moins certain, que nos Animaux, 
élevez dans nos Maifons , ont moins d'u
nion/avec ceux de leur efpèce, que n'età 
ont les autres Animaux des Bois, avec ceux 
de leur efpèce refpe&ive. Prêts à fe déchirer 
les uns les autres , ils ont pour Maîtres j 
chez nous, & celui qui les nourrit, & celui 
qui dévore en même tems Ton Erére, qui le 
pourfutt come un tigre, le tûemême, &< 
le repaît de la Vengeance, ou tirée ou à 
tirer. C'eft un air de dureté, une aptitude 
à la férocité, une difpofition générale & 
comune à la Cruauté. Les Homes faits l'en 
prouvent en entier ; les uns en font les VvSCu 
mes & les Sujets, d'autres les Auteurs & les 
Miniftres: Nos Enfans y font inftrutts; c* 
font leurs premières Leçons ,* rien ne man* 
que pour les faire profiter ; on les apuie de! 
l'exemple: Autant qu'il eft en eux, il leg 
mettent en pratique , fouvent fur leurs Ca
marades; mais plus fouvent encore, fur 
d'innocentes Bêtes, de foibles Oifeaux , & 
tous s'acordent à fe faire un Spe&açle à fà 
mode, à fe doner un plaifir inhumain aux 
dépens d'un tiers. M******. 

N n a 



L E T T R E 
A t Auteur de F Ecrit qui a pour Titre f 

R I E J Î D E T R O * . 

JE viens, Monfieur , de lire vôtre petite 
Brochure , qui m'a amufé , & je n'y ai 

trouvé tien de trop ; c'eft à dire, que je n'ai 
trouvé ni à beaucoup critiquer, ni à lotier 
trop. Vous avés rempli vôtre Titre & vô. 
trebut. Le mien jeroit de faire fentir, que 
quoi que les Homes donent quelquefois dans 
l'excès , lorfqu'ils jugent d'une manière fpé* 
culative, ils fe tiennent .prefque toujours 
dans le milieu, dans la pratique. Eli efet, 

, ils ne (ont ni tout à fait bons, ni tout à fait 
médians t ni tout à fait favans, ni tout à 
fait tgnorans. Si la plupart ne font pas Gens 
d'efprit, ils ne font pas imbéciles. La Na
ture a répandu avec ailes d'égalité le Bon-» 
Sens, corne la denrée la plus néceflaire & la 
plus précieufe : C'eft ainfi que le Blé croit 
prefque en tout Pais, parce qu'il n'y a point 
de Nation à laquelle il ne fok utile. L'Or, 
les Perles , les Diafflarts * ne fervent qu'à la 
parure, ou à fatisfaire l'Avarice & le Lu* 
3ce, auffi heureufement font ils ailes ra
res &d'un grand prix, de forfe que tout le 



Monde ne peut pas aquérir ces magnifiques 
Bagatelles. Il en eft de même de la Mémoire 
& de l'Imagination > come elles peuvent 
nous éblouir, nous égarer, la Providence ne 
les diftribue qu'avec Oeconomie. Il eft 
vrai encore, & vous le dites, les Juge
ment des Homes font prefque toujours hipçr-
boliques *• Les uns louent avec excès les 
Anciens ; les autres ne votent rien au deifus 
des Modernes. Je me fuis trouvé dans une 
Compagnie où l'on étoitbien partagé furie 
mérite de nos plus fameux Ecrivains» Ce
lui-ci élevoit Mr. de Fontanelle , jufqu'au 
troifiéme Ciel > &en parlant dçfes Mondes, 
il plaçoit leur Auteur au deflqs de Vmui Se 
de Mercure. Celui là le rabaiiToit au deflbus 
de Saturne, pour faire place à fon Oracle9 au
quel il éle voie des Au tels. Chacun avoit fon 
Saine, auquel il ofroit (on Encens. Mrs. de 
MotitefquieUt de Bjiffon, de Voltçire reçurent 
bien des homages. Il n'y eut pas jufuu'à 
Mr. J. J. R. qui n'eut de zèles Adorateurs, 
& il les médite jufques à un certain point. 
Chacun honoroit fa Divinité à PexduGon 
de toutes les autres , fans réfléchir que ch$-

* Il n'y a que h reçonqiflançe 014 l'excès (bit 
permis , rçiais lors que cet excès ferojt défendu , 
de la manière dont les Homes font faits, il ne feroït 
pas à craindre : Il eft vrai que quelque rois aufli 
on groflit la reconoiflaiics, mais ce çk'eft qû'afin 
d'augmenter le nombre des bienfaits. 
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que Auteur célèbre , a Ton caractère, $ 
Ton génie, & que tel a fait un Ouvrage e*~ 
cellent, en un genre, quin'auroit pu réuk 
(îr dans un genre diférent, où Ton Rival 
s'eft diftingué. Molière étoit né pour le CQ~ 
unique ; Corneille & Racine, pour la Tragé-
die j Defpréaux pour la Satire , & ainfi des 
autres Auteurŝ  Le plus favant Home peut 
aprendre quelque chofe du plus ignorant : 
Mais l'Home dans fes Jugemens eft toujours 
extrême & PHiperbole eft fa Figure favori-
te : J'ai cpnu un jeune Home qui avoit des 
Talens dans la première jeuneffe; on l'éxal-
toit extrêmement j s'il a fait, difoit-on, fre/I 
que dansfon Enfance, des progrès fi rapides-, 
quel fucc^s ne peut-il tas fe promettre dans un. 
âge plus avancé ? Mais toutes fes Flateufcs 
efpérances fe font évanouies. Le jeune 
Home s'eft arrêté prefque tout à coup % 
fans pouffer fort loin fa carrière* tandis 
qu'un autre de fes Amis, qui paifoit pour 
un Efprit tardif & pefant, eft parvenu au 
bout, en faifant chaque jour un pas, & en 
ne perdant point de vue le but, d'où il apro-
choitlentement, mais fans s'écarter. L'un 
reflemble à un Fïuit précoce, qui ne par
vient pointa maturité, l'autre à un Fruit 
tardif, mais plein de faveur. Jl eft vrai qu'à 
pjçfent on abrège bien le chemin ; on ré* 
duit prefque toutes les Sciences à des £x-
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traitsî & k defimples Analifes; auflî eft,il 
fort à craindre, qu'on ne fafTe que les éfleu-
rer, fans rien aprofondir. Il n'y a pas juC 
qu'aux Livres , uu peu curieux ou impor
tons , qu'on ne tâche d'abréger. On a do-
né l'abrège du Di&ionaire de Buy le , celui 
du Spe8ateur Anglais , PEfprit de Montagne, 
celui de Mr. de Fontenelle , qui n'ocupe 
qu'un Tome, & qui pourroit ocuper plu
sieurs Volumes ; on a encore un Abrégé de 
l'Hiftoire Univerfelle de Mr. Bpllin. On va 
doner l'Abrégé de Y Enciclopédie. Une Da
me difoit en plaifantant; je crains que bien 
tôt orui'abrège les Homes, mais on auroit 
bien tort de les réduire ; Il n'y a rien de 
trop. , •• . L, 

On pourroit pouffer fes idées beaucoup 
plus loin ; par exemple, que n'auroit-on pas 
à dire de ces Gens, qui pour vouloir paroitre 
riches , deviennent pauvres; qui croïant 
aquerir de Peftime, par un faux éclat, nç 
s'atirent que du mépris. , 

Souvent une groffé dèpenfe 
EJî four nous un fatal ècfteil : 
On croit montrer fon opulence ^ 
On n'étale que fon orgueil. 

. • > • • ' \ . ' • • ' ' : , : i - ' ' • •'« 

A 



. SETY à Mis SIDRY. Harborough 
te 26. OSfohe. 

¥ 'Amitié, chère Sou&y, qui me Fait par» 
* ^ tager vos fentimens, m'a fait reflentk 
la peine que vous aurâ caufé l'interruption 
de l'Hiftoire de Fmd. Malgré le chagrin 
qui poflede cette aimable Mis , depuis la ré
ception de cette fatale Lettre, elle n'a pu 
s'empêcher d'en rire : Je me fuis répréfenté 
vôtre curiofité , vôtre dépit, & ne puis 
être tranquile qu'en y mettant fin. C'-eft ce 
que je vais faire en raportant la fuite du Ré
cit de Fani, qui le continua en ces termes, 

Malgré l'opinion, qu'ont toutes lesFemmes, 
que dificilement on éteint une fiame, qu'el
les ont allumée, Glafton s'étoit conduit aveo 
tant de circonfpedion, que j'avois été for
cée de croire, que fon amour s'étort chan
gé en (impie Amitié. Sa propofition m'é-
tona,- mais l'Imagination me préfentant en 
même tems le? cfciggins, que jj'avoitf k cçain-
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dre, dont le moindre étoit de paflêr l'Hivec 

à la Campagne , & d'un autre côté, les 
avantages que je tirerois de mon union avec 
un Home , dont le Rang, les Richeifes, & 
la Complaifance étoient égaux » ces objets 
ine fbtpéicent vivement. Se peut-il, ĉ is-je 
en regardant Milord, avec des yeux, où fç 
peignoient tous les fentimens qui m'agir 
toient , que vous aies confervé quelque» 
tendrefle pour une Femme, que la façon , 
dont elle vous a traité, en rendoit fi peu di
gne. Je dépens de Parens, fur qui je me 
fuis toujours datée d'avoir du pouvoir... r 

Vous Pavés, adorahle Mis, reprit Çlajlon, en 
me prenant les mains ; mais daignerés vous 
l'emplofer en faveur d'un Home qui vous 
adore ? Qui Ghfton , s'il y cetnfentent, ce 
fera avep plaifir que je verrai en vous un 
Epoux. 

Glafion tranfporté de ma réponfe, fe jetta 
à mes pieds , où il me dit tous ce que l'amour 
le plus (inçére peut fournir de tendre. 

Il y était encorp, lorfqpe le Vicomte en* 
tra. Il venait de chez PAmirale, de qui 
il avait tout apris. Glafion âmes pieds, 
couvrant mes mains de fc&baifers , lui pa
rût un Spedacle fingulier. Il s'arrêta d'un 
air étoné \ mais mon Amant ne l'eût pas-
plutôt aperçu , que fe levant, il courût à 
Jwi; Viei}Sj| mon ch$r StofwAi dit-U* eu 
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l'embraflànt , viens être témoin de mon 
bonheur ! Je vais être poflèflTeur de là plus 
charmante des Femmes ! Fcrni, l'adorable * \ 
Mis W. confent à être mon Epoufe, 
' Je ne fais pourquoi dans cet inftant, ou 
faurois dû être ocupéç uniquement d'ut» 
Home, fi digne de ma tendrefle , mes yeux? 
fe fixèrent lur Staford corne pour favoir ce 
qu'il penfoit de cette nouvelle. Ils ren
contrèrent les Cens & je crûs y lire du 
chagrin & des reproches. Qu'une jeune 
Femme eft vaine ! Il lui fufit de fairç 
une conquête , pour qu'elle fe perfuade 
qu'on ne peut la voir, fans en être touché; 
les moindres mouvemens paroiflent des in«» ' 
dices de la pailion qu'on a pour nous > cm-
preffées à nous féduire, nous croïortsque les 
Homes nous aiment, avant même qu'ils le 
feignent. 

Cependant Stafoïd fe remettant d'abord» 
^avança : Je ne fais, dit-il, de cet air de 
politeiïe , qui lui fied d'autant mieux , 
qu'il lui eft rare, lequel je dois féliciter, 
Glafton, qui va être le poflefletir delà plu* 
charmante Femme de Y Angleterre, Ou Mis, 
*W. qui a trouvé le feul Home qui pouvoir * 
la mériter ? 

J'alois répondre à un Compliment, qui 
en méritoit, lorfque ma Tante entra. Sa 
*tejn'embarafi^5 j e craigpois une nouvelle 
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Scène, mais quelle fuc ma furprifc, lors 
qu'elle vint (p jetter dans mes bras ! Je la 

* vois, dit-elle en pleurant ! le Vicomte a mal 
réulli ;. Fani me hait, ma chère Nièce ne 
veut pas pardoner à fa Tante Tes torts ; Faloit 
il donc, pour combler mes chagrins, perdre 
vôtre Amitié ! Mais non ! Mis W . plaindra 
mon fort, elle me pardonera ; Ton Carac
tère, m'en affure. Vous pardoner / Ah 
Madame, repris-je en Pembraflant, & ns 
pouvant m'empècher de mêler mes larmes 
aux Tiennes, ne vous ai-je pas dit, que je 
fuis coupable ? Oui je le fuis, d'avoir eau-
fé des chagrins à ma Bienfaitriife , à la meil-

» leure de toutes les Tantes.. C'étoit malgré 
moi, mais je ne puis être inoceute, puifque 
j'ai caufé vos pleurs. 

Chaque inftant, reprit ma Tante, en 
me comblant de careffes, oui, chaque inf
tant augmente mes torts : Cornent pour-
rois-je les réparer ?Et vous, Vicomte, quelle 
Obligation ne vous ai-je pas, dç me les avoir 
fait fentir ? Oubliés une aufïi funelte Scène» 
dit Staford, & oubliés l'indigne Auteur de 
cette brouillerie, dont cependant Glafion 
peut fe louer, puifqû'elle lui a donc ocalîon 
de fe déclarer à vôtre aimable Nièce & d'obte* 
nirfaMain, 

J'étois atentive à tous les mouvemens du 
Vicomte, depuis que ma Tante étoiv w* 
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tree. Il Te promenait dans la Chambre d'un 
air agité & me parût prononcer ce peu de 
mots avec une efpèce de dépit. Il fe remit 
à Te promener, tandis que Glafion expJiquoit 
cette Enigme à l'Amirale & lui demandoit 
ion conremement. Elle le lui acorda, à 
condition que nous logeaflîons dans Ton 
Hôtel, qui étoit très vafte. Milord promit 
tout & fortit pour envoier un Exprès à mon 
Péré. 

Staford le fuivit, & ma Tante, après ut\ 
redoublement d'exeufes, m'aprit que dans 
Titillant elle s'étoit repentie de fa vivacité ,* 
mais qu'une fauffe honte l'avoir retenue juf-
qu'à ce que le Vicomte étoit venu, qui lui 
a voit très vivement reproché fes procédés & 
fommé de les réparer: Qu'elle l'a voit char
gé de fes exeufes, < majs que ne revenant 
point, elle a voit été perfuadée , que j'étois 
trop outrée, & avoit enfin réfoiu de faire 
triompher l'amitié de fa fierté. Nous nous 
comblâmes des plus tendres çarefies , & ne 
fumes ocupées que de nôtre réconciliation & 
# des moïens de fe venger de S * J'apurai 
PAmirale, que le mépris étoit la plus fûre 
vengeance à tirer d*un K(ome parei1, 

Pendant la Nuit, je ne fus ocupée que 
des événemens de la Journée. L'air inter
dit, le dépit de Staford me revenoient fans 
edfc dans TE/prit. .M'aimeroit^l t No«U 
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S'il m'aimoit, qui Pauroit empêché de me 
le déclarer ? Eft-il fi timide ? Je ne pouvbis 
foupçoner ce dernier motif} ce n'eft qu'à la 
première paffion > où l'on n'ofe pas parler* 
Je voulois penfer à Glaflon, à fa générofité, 
mais cette idée, Qu'enpenfi le Vicomtef m'o
cupoit toujours. 

Le Someil me furpretidit-il, je Voïoiô 
Staford à mes pieds, me reprocher tendre
ment de m'ètre engagée. Les foins du ten
dre Glaflon me firent oublier pour quelque 
tems ces chimères, & il obtint aifément 
Paveu de mon Péra II me preffa d'achever 
lbn bonheur > mais que j'y étois peu difpofée/ 
Le départ du Vicomte, qui étoit parti pour 
la Campagne, le lendemain de cette jour* 
uée, avoit augmenté le foupçon , peut être 
Fefpérance, que j'aVois qu'il m'aimoit* Plus 
je voïois aprocher le tems, qui devoit m'unir 
au Cord, plus Staford m'ocupoit. J'efti* 
mois Glaflon , mais je ne pouvois me ré
foudre à former uivlien éternel. Ma Tante 
étonée du chagrin, que malgré moi je laiHois-
apercevoir, m'en demanda la caufe ; je lui 
ouvris mon Cœur , fans lui parler de 
Staford. 

Vous avésTaifon, me dit l'Amirale, de 
vous laiffer éfraier d'un Lien, où l'on n'eft* 
pas toujours auffi libre que moi, & d'au
tant plus , que je crois Glaflon porté à la 
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Jaloufie. Profites encore de cette Saifot) 
brillante dcftinée au plaifir. Mais comertc %\ 
retarder, repris-je, cet Himen, pour lequel 
Glafton montre tant d'cmpreffement ? M$ 
Tante rêva un inftanr. Feignes, chcre Fanir 

me dit-elle^ de ne pas vouloir vous établir 
avant vôtre Sœur ainée j faites entrer vôtre 
Père dans cette délicateflè, qui le charmerai 
cela nous donera du tems. 

J'embraffai ma Tante avec tranfport* 
& dès l'inltant je començai à travailler à 
mon ftratagème, qui me rétiffit au mieux, 
On me loua de mon caprice. Glajlou feut 
fut défefperé. Il fit revenir le Vicomte 
pour m'engager. Qu'il s'aquita de fa co-
miiïîort d'uh ait à me confirmer dans mes 
opinions ! Savés vous, me dit l'Àmirale, 
lors qu'il fût forti, que je crois que Staforù 
vous aime? Avés vous remarqué fon em-
baras, feS regards ? Ah ! dic-elle, cela feroit 
divin! Je m'en défendis, quoi que perfua-
dée que cela étoic vrai. Stajbrd revint chez 
TAmirale, mais il avoit repris fon air froid 
avec moi, qui, au lieu de me fâcher, alors 
m'enchantoit > par l'idée que c'étoit le dépit 
qui le lui donoit; 

Mon Père vint me chercher au Printems* 
j'efpérois qu'il ne fe préfenteroit pas fitôt de? 
Parti pour Chmlote : Voilà mes efpérances 
évanouies : Puis-je retarder le bonheur do 
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Glaflon , & puis je le faire, fans faire mon 
malheur ? 

Je vous plains, dis-je à mon aimable 
So&ur, après qu'elle eut fini, mais trop peu 
ufàgée dans le Monde, je ne peux vous 
aider* Permettes que Mis Sidry devienne 
vôtre Confidente ; elle vous aidera par fes 
Confeils. Fmi y confentit ,* elle vous prie de 
ne pas cefler de Paimer & promet de îuivre, 
s'il fe peut, vos avis. Adieu, chèreSouSy* 
J'atens par la première Pofte de vos nou* 
velles. 

Le Portrait que vous, me faîtes du Lorcl 
me fait defirer , qu'il prenne pour ma 
Son&y les fetititncns- que la jeune Mis L* 
lui a infpirés ; c'eft là une idée de Fani, 
qui s'oublie elle même, lors qu'il s'agit de 
VQUS aimer. 

S ET Y. 

XXIÎ. L E t T R E. 
S E T Y à.Mis S O U C T Y SlDRY* 

Harborough le 30. Oiïobre. 

Ouis-je mieux emploïet le tems que les 
ocupations d? la Maifotl rtie laiflent, 

qu'à m'entretenir avec ma chère Sou&y & à 
Paflurer que je l'aime? Je trouve toujours 
un fi grand plaifir à vous le répéter, que 
(îj'cwûs maitrefle, j'y donerois tout MW 
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temsj maïs Milady Veut que je fois près 
d'elle. Ces ordres font des preuves de foh 
amitié i elle m'ett th>p précieufe pour y 
ftianquer. Mon ! Jamais chère SouSy , tria 
feconoiflance ne pdurra paier tdut ce que je 
dois à cette iHuttre Famille ! Le Lord eft 

, mon Péie-, mais quel Père ! Hélas ! Il en eft 
t>ien peu, qui après avoir doné naiffance à 
'des infortunées, deftiftéis à n'ofer jamais 
"leur doner ce notil, eh ptehftent quelque 
foin / Et Miladi / Que de bontés, de dou-
-ceur / Ma vie me paroitroit un facrifice in
digne, & je fte puis oublier eh leur faveur 
les fernlens qui me lient à Duniont ! Que 

"fait-il, cet Àniant infortuné ? Moins mon 
Cœur l*aitfte, plus je le plains. ( 

Le matin au Déjeunât, il arriva uri Cou
rier de Lord W . portant ma Mâle, a^éc 
une Lettre pour Lady. Elle Pouyrit, & 
après l'avoir lue,* tenés, dit-elle, en me la 
donant ; voies les Prières que v&us fait le 
Lofd ; il fera fon propre Avocat. Je pfis le 
Billet, en tremblant,- le voici : 

Enfin 7 chère Lady ! Je puis vous aprendre 
que dans quelqUe teins je ferai de retour <héz 
'vous, J'y ramène Milàrd Glafton, trattfporté 
de joie * de Pefpérance de pojfèder bientôt nette 
Fani. Son contentement me fait augurer fa
vorablement du fort de cette chère Fille. Urte 
'Femme raifonable, peut-elle n'être pas htumtf* 
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que, lors que l'intérêt feul cimente leur union ! 
Votés en avés fait Fexpêi-ience, &?infortunée 
Sccy #i fl &* /<* *rç/fe vi8ime. Que ne puis-je, 
en la rendant heureufe, expier le Crime de 
lui avoir doné le jour ! Donés lui cette Male$ 
Jeft unfoible échantillon de ce que je ferai en 
fa faveur, fi je la vois répondre à tamitié que 
fm pom elle. Mon Cœur craint & defire de 
la revoir. Pour ai-je cacher mes mouvemens? 
J>ourra~t-elle dijfîmuler lesfiens? 

J'aporte les Contrats ^Charlotte & du 
Lord Betfort s mais je ne confentirai jamais à 
les loàffer figier, que je ne voie que le goût, 
plus que robéïjfance, engage les deux Parties à 
y confentir. Depuis que je conois ce jeune Sei
gneur ,' jefouhaite que Charlote lui.plaife au* 
tant qu'il me par oit digne de tout fon atache-
ment. Adieu y chère Lady ! A f. heures, au 
plus tari-, je ferai dans vos bras, pour vom 
dire combien je vous aime. W . v 

Mes larmes coûtaient en Hfant cette Let* 
ire. Miladi qui cratgnoit que les deux Mis 
-ne s'aperçuflent de mou trouble, fe hâta 
d'ouvrir la Mâle, pour les diftraire. Elle 
étoit remplie de tout ce qui fert à habiller 
une Femme dans le dernier goût & aved 
magnificence. J'emportois le tout dans mon 
Cabinet, fous prétexte de le ranger, mais 

O o 
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plutôt pour me livrer en liberté à mon ate% 
drilTcment. Chaque pièce Paugmentoit i }ç 
pjeurois ; mais ces larmes étoient délicieu
ses , c'eft Ja volupté des Cœurs fenfibles.-
Tani entra avec Charlote. Etonée de Papari-. 
tion de la dernière, qui très rarement me 
faiibit Thoneuf de venir dans ma Chambre^ 
j'imaginois que la curiofité feule les y ad
roit. Fani me détrompa d'abord. Mis Loolli, 
dit elle, en s'aprochant, nous venons au 
nom de ma Mère, vous demander une grâce. 

Une grâce, Mis> de la part de Ladi \ ^ ? 
N'a-t-elle pas à me comander ? Peut-être > 
reprit Charlote, de fon ton de hauteur ordi
naire ,- mais elle veut bien demander corne 
une complaifance, que vous prepiés mon 
Nom & vous laiffiés préfenter au t Lord 
Betford corne étant Mis W . Je prendra} 
celui de Loolli 

Nous refuferés vous, ajouta Fani, en fc 
jettant à mon cou ? Je vous en empêcherai* 
en ne vous laiflant dire que Ouï. 

Miladi, repris-je f furprife de cette pro-
pofition extraordinaire, Miladi, dites vous, 
le fouhaite ? 

Ouï, dit Fam, ma Sœur l'en a priée-, 
Vous favés ce qu'a écrit mon Père. Charlote 
penfe de même & a trop de mérite & de 
délicatefle , pour vouloir devoir un Epoux 
a des arrangemens de Famille* Le Lord 
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Betford pourroit diffimuler : Ce moïen cft 
fur pour l'éprouver. En gardant le nom de 
'Charlate une quinzaine de Jours, on conoitra 
fes vrais fentimens. 

Mais, repris-je, avec aflez peu de réfle
xion , fi trompé par le nom, Betford me 
done fon Cœur corne à fa future & que 

N'aïés pas ces craintes, dit Charlote, d'un 
ton mêlé de dépit & de dédain ; fi le Lord 
vous préfère , je n'en ferai point jaloufe. 

' Un Home, qui aura aflez de difcernemenfc 
pour préférer Mis Séty à Charlotceb au deflus 
de mes prétentions. 

La réponfe fèche de Chariots me fit co-
K noitre mon imprudence* Je ne crûs pou* 

voir mieux la réparer , qu'en confentant à 
ce déguifement, quelque ridicule que je le 
trouvafle. Les deux Mis en parurent char
mées. Charlote même s'abaina à quelques 
remerciemens, qui, quoique mêlés d'une 
froide ironie, étoient les paroles les plus 
obligeantes qu'elle m'eut jamais adreflees. Sa 
Sœur m'avoua , qu'efpérant tout de ma * 
complaifance, on avoit prévenu mon con* 
fcntement, pour inftruire le Lord W.lde 
même que Glqfton, qui feul conoiflbit Char-
làte. 

Je defcejidis avccMes deux Sœurs chea 
leur Mère j Miladi paroiflbit auflî enchantée 
de mon obéïiTance, [que de la dclicatefle 

, O o 2 
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àe Char lotie. Jamais, dit-elle, jetlel'aurofs 
crû capable de penfer auffi bien. On pafla 
le tems jufqu'au diner à inftruire les Do» 
meftiques. A peine le repas fût-il fini, que 
chacun fongea à faToilette. Fani voulut abfo* 
lument préfider à la mienne. Pouvois-je rien 
refufer à cette aimable Sœur? Charmée de 
lui voir reprendre fa gaieté, je ne defirois 
que de lui prouver mon Amitié. 

Tous les Préfens de Milord furent exa
minés par cette chère Suivante, qui enfin 
fe déclara pour une efpèce de Deshabillé 
de Moire rofe à Fleurs d'Argent, dont elle 
me para.- Mes Cheveux furent natés, ar
rangés & garnis de Fleurs, par fes jolies 
mains. Elle voulut que je miiTe jufqu'à des 
Mouches. 

Entièrement ajuftée à fon goût, elle m'era* 
brafla avec'tranfport, en répétant plufieurs 
fois; Ouï! ma Séty fera mon bonheur; 
«lleeft faite pour y réufluv Voulés vous 
peut-être, luidis-jeen riant, que je vous 
enlève Glafton, pour vous en débarafler ? 
Mais, reprît̂ elle en me confiderant, fi je 
ne vous aimois pas autant, je ferois jalouf* 
de tous vos charmes. Voies, ajouta-t-elle 9 

en me menant devant mie Glace , aurois-je 
tort? Quel Port, quels Traits / . . . Un 
mouvement involontaire me fit jetter les 
tyeux fur le Trumeau, corne pour y -voir 
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fi les éloges de Fani étoient fîncéres. L'a
vouerai je? Mats que n'avoiierois-je pas à 
ma chère Soucfi ! Ils s'y atacherent avec 
fatisfa&ion. Jamais je n'avois été mife avec 
cette magnificence, à laquelle Fani avoit 
ajouté l'arc le plus féduifant. Mais mon 
Cœur n'eût point de part à ce triomphe de 
l'Orgueil. Bientôt il rougit d'avoir été fut 
le point de s'en laifler féduire. Je détour
nois les yeux de deflus cette Glace réduc
trice , & fi je les y remis , ce ne fût que 
pour comparer mon état à celui de mon 
Enfance. Etoit-ce là cette Paifanne ? Etoit-
ce là ces Mains, ornées de Braflelets, qui 
ci-devant avoient été employées à creufcr la 
•Terre. Je croïois devoir tout à Miftris Bière, 
dont les bontés fembloient m'avoir élevée 5 
mais quelle diférence du fort qu'elle me 
préparoit, à celui où me mettoient les fa* 
veurs de mon Père J Je n'en aurai pas moins 
une reconoi(Tance éternelle. Milord, parmi 
tousfes Préfens, me procurera t-il une Amie 
corne Mis Sidry ? Non; fon Nom feul me 
-paroitra toujours au deffus de tous les 
Tréfbrs de la Terre. 

Ma Toilette entièrement finie , Fani 
Voulut que j'afliftafle à la Tienne, pour don
ner mes avis fur l'Habit qu'elle devok met
tre* afaire importante, où elle parût en
core plus irréfolde, que pou* moi ! Enfift 
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un Négligé blanc, broché en Evêque, eût 
la préférence. On le crût propre à réparer 
les domages que la Campagne avoit fait au 
Teint de ma petite Sœur 5 un petit Coliet, 
de même que la Brochure, acheva de doner 
de l'éclat à une Poitrine charmante ; un Zé-
phir aflbrtiflant, en donant un petit air mu-
tin, *mit le comble aux grâces de.la jeune 
Mis W . que jamais je n'avois viie fi bien. 

Je ne pu m'empêcher de lui témoigner 
combien je la trouvois jolie ; Si vous vou-
liés, Fani, dis-je en Pembraflant, que je 
vous débaraflafle de vos Amans, il ne foloit 
pas vous rendre fi feduifante. Avec ce Mi
nois , ,non feulement Glafton ne confentira 
jamais à vous céder à Staford, mais vous 
enleverés Betford à vôtre Sœur même. , 

Fani, flatée de mon compliment, m'en 
.remercia par les plus tendres carefles : Elle 
ne les interrompit, que pour alér décou
vrir , fi les Lords n'arrivoient point. ' 

Charlotte a aufli tout emploie pour fa pâ
ture , qui eft éclatante. Une Robe à fleur 
d'or relevé Ton air impofant > mais au pre
mier coup d'oeil on conoit que Charlotte a 
été élevée à la Campagne & Fani à Londres. 
Fani entre > on voit les Lords > ils vont ar
rive* , que de vivacité / Elle m'ôte l'Ecri-
toire, me prend la plume , pour tracer les 
Lignes Suivantes :< 



T „ "Que vous allés haïr Fàni , qurinter-
5, rompt vôtre &'*jy ; je voudrois le faire 
k toujours lorsqu'elle s'ocupe de vous : J'a-
„ loufe de tous les inftans qu'elle Vous do-
<g< ne, que ne puisse vous en punir en m'en 
^ faifant aimer d'avantage ? Ce font les 
^ Vœux de vôtre très humble Servante 

• FANI. 

Le Someil, où toute nôtre Compagnie 
-«ft plongée me permet enfin, très chérc 
Souiïty, de finir cette Lettre : J'enlève avec 
plaîfir quelques inftans hMorphée, pour vous 
faire entrer en conoiflance avec nos Milords. 

A peine Fani avoit elle achevé fon petit 
Billet, que le bruit d'un Equipage fe fit en-

v tendre. Nous courûmes à la Cour toutes 
deux tremblantes. J'alois revoir mon cher 
Père , mon Cœur palpitoit : Je m& faifois 
gloire de m'enavoiicr la caufe, mais croïatlfc 
Fani plus troublée encore, je lui deman-
tiois , il la joie de revoir Glajion caufoit ers 
mouvemens? Mais reprit-elle naïvçmenl, 
croies vous quelle Vicomte acompagne mon 
Père? J'en doute repris-je > en fouriant. 
Ah, dit elle, avec un tranfportde joie, le 
voici. : > 

En éfet les Equipages entrèrent & Stafovd 
étoit à Cheval avec le Lord Bêtford. . Us on 
defcendoient en même tems que Milord W» 

O o 4 
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& GlafloH fortirent de leur Voiture* Nous 
étions toutes rangées près de Ladi : Milord 
après l'avoir embraffée, me prit par la main 
& me préfentant à BetforÀ : Voilà, Lord , 
lui dit-il, la Fille que vôtre Père vous def-
tinoit y je fouhaite qu'elle mérite la préven
tion que vous avés paru avoir à fon égard : 
Le Lord me §t un Compliment tourné avec 
beaucoup d'art, fans fortir cependant de cette 
fimplicité, qui les faitparoitre plusfincéres. 

Betford , fans avoir la figure avantageu
se du Vicomte, eft bienfait i fes yeux font 
bieux & animés de ce feu tendre, toujours 

.féduifantî fa Phifionomie eft noble & gra-
cieufe; fans fe faire admirer, fon extérieur 
parpit tout aimable. 

L'on ne peut s'empêcher au premier coup 
d'œil, d'admirer Staford & tout en lui exeufe 
la prévention d'une jeune perfone. C'eft en 
vain qu'on méprife l'extérieur, c'eft lui 
qui décide des premiers mouvemens, & il 
eft dificile de faire revenir de ces ̂ mpreflions 
de l'Ame. Un Comerce furvi peut faire 
naître l'amitié ; mais fans conoitre l'amour, 

. je crois qu'il dépend du coup d'œil 
Fitni vous a fiait conoitre Glafion ; tout 

chez lui peint la bonté de fon Caradère. Peu 
ambitieufe de plaire à Betford, je fis moins 
détention à tout ce qu'il me dit de délicat & 

de 
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de flatéur, qu'à la manière dont Mis W . rece
vrait fes Amans. 

Le tendre Glafto» fit éclater librement la. 
fatisfa&ion qu'il reffentoit de revoir fbn ai
mable Maitreffe. Elle le reçût âflez bien , 
pour les fentimens que je lui conoiflbis , 
maiè trop peu, pour le prix de l'amour le 
plus tendre. 

Le Vicomte fut plus froid & après un 
Compliment des plus légers, il s'adrefla à 
Lady, à qui il dit beaucoup de politefles. 
Fani lui avoit réfléchit fa froideur j jamais 
en les yoiant, on n'auroit pu imaginer les 
fentimens, qu'ils a voient l'un pour l'autre. 

On entra dans la Sale à Thé 5 le Vicom
te donoit la main à Milady , qu'il n'avoit 
pas quité; chacun fe plaça fuivant fon goût; 
Fani fe mit à fervir. Glqfton, apuïé fur fa 
Chaife, parla déjà des projets, qu'il faifoit 
pour leur union : Quelque défagréable que 
de pareils propos duflentêtre pour Fani, el
le diflîmuloit au mieux fes fentimens , fous 
une politeffe afe&ée. On plaça Betford en
tre Charlotte & moi, La Conversion'fut 
bientôt générale : On parla des Afaires du 
tems. Staford ne raifonoit pas, mais déci-
doit quelquefois avec juftefTe : L'Epoux futur 
de Charlotte préfentoit fes Idées avec une grâ
ce &,modeftie, qui forçoit de l'écouter. Ne 

con-
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concluant jamais , il laiffoit aux autre! le 
foin d'aplaudir à Tes opinions > il fe tournait 
toujours vers moi, pour demander mon«avis; 
Je crûs qu'il feroit ridicule d'afeéter le filen-
<;e i je voulus faire heneur au rôle * que je 
joûois : Je repondois. Sans doner à ce que je 
difois de ces éloges , qui prouvent unique
ment qu'on veut louer, Betford fû me faire 
fentir, que j'avois bien dit. Charlotte, à tout 
moment, fe mêjoit de la Converfation, ci-
toit tout ce qu'elle avoit lit, & le plus fou** 
vent hors de place s mais en eft-il pour les 
Citations d'une Femme ? 

Quoique la Saifon fut avancée , come le 
tems étoit beau, on propofa un tour de 
Jardin avant les Parties- Milord & fou 
Epoufe s'en difpenférent, Staford dona la 
main à Charlotte, jufqu'à un Cabinet de 
verdure, où nous nou§ aflimes tous. Je 
Vais, chère SouSy, Vous faire part de la Con-
verfation, qui vous dohera une idée de l'EC 

< prit des Aâeurs , & pour méviter les repri
ses , je mettrai les noms en ^ marge. 

FanL Dites moi de grâces, Vicomte, que 
i fait la ten cire Henriette avec fes yeux tou-
[ chans > fon beau Teint & fa Taille reflerrée? 
. Na-t-elle encore trouvé perfone, qui veuil

le mettre tous les Sentimens en ufage ? 
t Staford. Nos AngloU font trop modefte& 
1 pour 



Jtyvimhr* I 7 Ç 6* f ?3 
petfrVadçefler à Mis R. On n'aime point ocu-
ner les autres de foi. 
. Fawi. Ileftvraiî c'eft Te faire une répu
tation : Toujours ocupée de la gloire de fes 
Amatk,Henritfte en parle fans cclfei elle récite 
leurs protestations \ leur atention a toujours 
une,formule des foins qu'on doit lui rendre & 
une lifte d'exemples pour la foutenir. 
, Staford. .Vous favés fans doute le 
tour que lui joua la petite Nani. Lafli 
d'être auprès de l'Henriette, qui vouloit 
gbfolument être fon Amie, elle engagea le 
Chevalier GT. de lui faire la Cour. Mis 
JL enchantée des homages du Chevalier, lui 
indiqua toute la route de fon Cœur 5 fe van
ta de cette Conquête & mit d'abord G T* 
fur fa lifte. Chacun fit à Nani le Compli
ment de condoléance; la Comédie dura 8-, 
jours ; après ce terme les deux Mis étant 
enfemble à l'Opéra , G T. lui rendit fes avis, 
la remercia dç toutes fes bontés, & pria Na
ni de reprendre un Amant, qui he l'avoit 
point quitée. 

Fani: Ah/ quelle perfidie/ MisL. avoit 
tort. 

Charlotte.. Et GT. encore plus : Qu'au-
roient-ils dit, fi corne Didon, Mis R- ie fut 
plongée un Poignard dans le fein ? Peut-
être y auroient-iis doné les larmes, qu'Enée 
pepût réfuter à cette/jnfortunée Princeffe. 
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BetforcL Le Lord de Mis R. eft celui d« 

toutes Tes jeunçs Perfones qui ne forment 
leur Efpric qu'au talent de plaire. Une 
Femme t qui fait de fon Miroir fa Bibliothèi 
que, n'y aprend que le moïen de répondre 
au* douceurs qu'on lui adrefle. Avec ce 
feul avantage , pourroit-elle fe foutenir? 
Elle pafle de mode ; que lui refte-t-il ? Le 
fouvenir de fa prétendue gloire. Soq cœur 
acoutuméà aimer,fon Imagination féduite, 
ne lui laiflent pas la liberté de réparer fon 
prétendu mal ; elle n'a d'autre reffouree que 
de parler d'un pafle qui la fia te encore. Mis 
W . ne trouve-t-elle pas cette Henriette à 
plaindre? 

Séty. D'autant plus, que rien ne peut 
garantir du malheur de Mis R. Elle n'a que 
20. Ans, & elle eft jolie.. Peut-on fouhai-
ter de plaire, puis que la Mode & une Mo
de aveugle, décide de nos charmes ? 

Voilà aflez de cette Converfation , pour 
vous donerune idée du refte. Je pourrois 
vous en rendre d'antres qui me paroitront 
dignes de vous être écrites. 

• Corne il faifoit froid , la Promenade fut 
, courte. On rentra pour fe mettre au 

Jeu , qui fut fuivi d'un Souper des plus gais. 
Fan?, entre fes deux Amans , y étoit 
charmante j le perfîflage, qui règnoit entre 

elle 
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elle & Staford me parût des plus nouveaux. 
On chanta. Betford a la Voix des plus belles j 
c'eft un agrément adorable dans une Femme 
& féduifant dans un Home. Je chantai suf
fi ; Que je fus charmée, dans cet inftant / 
Que j'eus de reconoiflance pour SouSy, de 
m'avoir procuré ce Talent. Mais de tous 
les plaifirs de cette journée, le plus doux eft 
de vous dire combien je vous fuis atachée 

SETY. LOOLLY. 

La Longueur cette Epitre mérite une 
féponfe promte. 

/ ' 1 

L'A. 



L'ABEILLE LITERAIRE. 
V. E S S A I . 

V A M I T I E \ 
îîîuéL Amiciti* fakSlum ac vèterahile Nomttf. : 

C'eft à dire : Ce nom eft vénérable & facré .• 
€ f ID. Tris. LÀb. L Ehg. 7. 

/ " \ N a toujours dit, qu'ôter aux Homes 
l'Amitié, ce feroit ôter le Soleil de l'U

nivers. Elle eft fans contredit le Tréfbr lé 
plus précieux que le Ciel ait doné à la Terre. 
Quel bonheur, quel plaifir comparable à 
celui de pouvoir fe repofer dans le fein d'un 
Ami, de fe confoler avec lui dans fes dit 
grâces , de le rendre participant de fa joie ! 
„ L'Ame de Jonathas , difent Us livres 
9f Saints , étoit liée à celle de David : Jo-
,, nathas zimoit David corne fon Ame. Quel
les en furent les fuites ? Saùl conçoit l'afreufe 

{ réfolution d'immoler David à fes fureurs ; 
* Jonathas court l'en avertir. Il ne craint 
l point de s'atirer le couroux de fon Père 5 il 

n'aperçoit pas en David un Rival qui peuc 
lui difputer le Trône,- l'Amitié écarte ces 

noirs foupçons. David fugitif cft-il obligé-
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de fe cacher dans de fombres Réduits ? Jo-, 
tiathas fait le retrouver par tout. Ils s'em-
braflent tendrement,- ils fe confolent, ils 
pleurent enfemble. Qu'une telle fenfibilité 
diminue le poids acablant de PAdverGté !* 

Un Auteur a dit, qu'un Effrit n'ejî que 
la moitié d'un autre Ejprit : Parlons plus 
exadlement : Un Cœur ne peut vivre fans 
un autre Cœur. 

Cette union feule fait des heureux. On 
perd les Richefles : Mille Revers imprévus 
en dépouillent : Cette Deefle fabuleufe, aulÇ 
inconftantequ'elleeft aveugle, la Fortune a 
bientôt doné un tour de Rôtie, & précipite 
un Créfm du Trône dans les Fers. 

Les Honeurs ne font pas plus durables, 
ou s'ils durent, on s'en laffe bientôt ; on 
y ^devient infenfible. t II en eft ainfi de tous 
les frivoles avantages, que les Homes re
cherchent avec avidité. 

S'ils ont ï éclat au Verre, 
Ils en ont la fragilité. 

CORNEILLE. 

VAmitié feule acompagne jufqu'au Torn* 
beau. Jamais elle n'importune : Chaque 
jouria rend plus délicieufe. 

„ L'Amitié , dit Ciceron*, done unnour 

* Cic. de Amhïtia* 
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' veau luftre à la profpérité ; elle adoucie 
" les amertumes de l'Adverfité. Un Ami 
" eft un autre foi même. Etes vous ab- » 
W f ent?I lvous remplace. Eft-il riche? 
" Vous ne manques de rien. Un Ami 
9 même renaît après fa mort, dans le ten-
â drefouvenk, l'eftime inviolable, les 

regrets conftans de fon Ajni. " 
" Il n'en eft pas ainfi de l'Amour,- c'eft à 
dire de cette Paffion tumultueufe & infenfée, 
qui n'a pour Guide que la Folie *. La perte 
d'un objet aimé ne va point fans foupirs. 

On fait beaucoup de bruit, g? puis ou fe confole 
Sur les Ailes du Tenu , la Iriftejfe s'envole : • » f 

Le Tenu ramène les plaijtrs. 
- LA FONTAINE. 

C'eft donc l'Amitié, qui a confacré à 
l'immortalité le Nom â'Artémife. Cette 
fenfible Princefle drefla à fon cher Matijoltu 
un magnifique Tonibeau, l'origine de nos 
Maufolées. Elle fit renfermer dans une. 
Urne d'or, les Cendres & les Os de cet 
Epoux chéri, & tous les jours elleîles bai. 
gnoit de fes pleurs. Ce fut auffi 1 Amitié , 
qui changea les beaux yeux de la Fille de 
Caton, en deux Sources de larmes: On Vui 

.demanda, Qitel jour elle voulait donc cefer 

* VAmour gf la Folk, Fable. 



Kovembre i ?Ç 6. f f j 
de pleurer la perte de fon Mari? Celui, ré-

v pondit-elle, oÀje cejferai de vivre. Oferoit-
on taxer encore le Beau-Séxe de légèreté? 
Maris , devenés les Amis de vos Epoufes, & 
je vous promets un atachement éternel de 
leur part. Andromaque, mariée pour la fé
conde fois à un Prince Troïen, & même ̂ fli-
fe furie Trône de Pyrrhus, n'oublia pas un 
inftant qu'elle étoit la Veuve àyHe8or. Dans 
un Bois Sacré, voifin de la Ville, elle lui 
avoit élevé un Tombeau de gazon, trifte 
objet qui entretenoit fa douleur, & qui la 

^ renouvelloit fans cefle *: De même vos Veu
ves , fi le Ciel vous apelle avant elles, vous 

* en drefferont un, encore plus durable, dans 
le fond de leurs Cœurs. 

Oui i c'eft pour l'Amitié, que l'Auteur de 
la Nature forma nos Cœurs. Un Home, qui 
n'aimeroit que lui même, fentiroit un vuide 
afreux. Ses plaifirs auroient je ne fais quoi * 
d'infipide & d'amer; il n'en trouveroit le 
remède que dans l'Amitié. Placés moi 
donc dans une vile Cabane, au fein de la 
difette & de l'indigence, maïs où jepuifle 
livrer mon Cœur auxatraits de l'Amitié, & 

\ j'y refterai volontiers. Si au contraires, vous 
me conduifés dans un Palais fuperbe, fous 

pp 
* Virg, ffineid.Lib. III. 
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des Lambris dorés, au milieu de l'Àbondait* 
ce & des Tréfors , en m'y refufant un Ami % 
Je m'écrierai auffi tôt avec indignation , * 

Hojiibus ventant talia Dona meis ! 

Faites ces funeftçs Préfens à mes Enemisj 
pu plutôt faites les à ceux dont vous vou* 
tfré$ être le Bourru. 

Fsut-il s'étoner maintenant, fi tous les 
Ages y t 0 U 8 '^s P°upfe$ 9 t°ijs les Etats fe 
fontacprdés à faire l'éloge de l'Amitié; s'ils 
li|i ont donc \ç titre de Sacrée $ fi les Na
tions les p)u§ féfQçes , lui ont dreffé des 

AW1»* 
Un Ami ! Qyp <& feul mot renferme de ' 

choies ! Il me préfente un Home suffi caret 
&nt t $ pputrttf* plus emprefle dans les 
revers que d?iu U hQne Fortune: Un Home, 
qui bien \q\ft fc TQngc** ma réputation en 
«ion ^bfenge, m'exeufe en pyhlie, & me 
çqrigç çp particulier: Un Home qui me 
fejrt d'̂ v^cpt ; qui plaide hautement pour 
ç>on innocence ? fi >e fuis malheureux fans 
être cpup̂ We : Un Home enfin , qui, dès 
qu'il me çoqoit cfôns le befoin 9 ne me met 
gPWt dans le c$3 d'exiger fon fecûurs / Sa /* 

* dhfmUm rodit Âmieum dk HeftA«t. J'af 
voulu conferver une 0 telle çKpreffion. 

file:///q/ft
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ietidreffe atentive me prévient,* mes inté
rêts lui font auffi chers que les fiens. 

; Mais hélas ! Où trouver de tels Amis ? 
Bocrate faifant un jour bâtir une très petite 
Maifon, chacun le cenfuroit : Il confondit 
les critiques d'un feul mot : 

Plut au Ciel que de vrais fAms, 
telle qu'elle eji, dit-il, elle pût ètr$ fiente. 

~ Ce qui ni'éfraïe encore , c'eft la conclufioii 
du Poète > dont j'ai emprunté ces Vers* lat 
Voici i 

Le bon Socrate avait raifon ; 
v Chacun fi dit Àmi , mais Fou qui s'y repofi $ « 

Jlièttffejl plus comun que le Nom* 
Bien n'eft plus rare fue la cbofe. 

LA FONTÀIHEJ { 

VAmitié n'eft donc point ce comercc ofi 
dinaire de la Vie, qui réfulte des Alliances * 
des Afaires, des Emplois ; cet Echange fp&. 
cieuxde Complimens, de Soins, d'Ofice^ 
d'Invitations, dePréfens, qui n'eft le fruk 
que de la Bienféancc ou de la Politique, cette 
afabilité careflante, qui réfide fur les Lè
vres, fans paffer jufqu'au Cœur, Elle n'eft 
point cet être chimérique, fdont on parle 
partout, dans les Cercles, à la Cour, chez 
le Peuple, à la Ville, à la Campagne, dans 
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JesLivres. Non , l'ineftimable Tréfot de 
l'Amitié, ne fe trouve point dans tout cela. 

\Qû,fftit-il doue le chercher ?.. Ce n'eft point 
funsauftère Mor^lifte, qui va;vous âprendre à 
ié conoitre. ; Les Définitions que je vais en 
doner font tirées d'un Plutarque, d'un G'. 
ceron, d'un Sénèque ; tous Auteurs Païens. 

L! Amitié', felort eux, eft une tendre & 
parfaite union des Cœurs ,, formée par la 
Vertu, & confirmée par la reflemhlance des 
Mœurs : C'elt un fentiment que la nature 
îait'naitre dans nos Cœurs, en nous mon
trant dans un Ami, l'image de la Probité : 
C'eftenfin, une Afeftion vertueufe, conC-
tantç » réciproque, défintèreflee. 

Arrêtons nousà ces quatre Caradéres de 
la vraie Amitié, & tâchons d'en doner un» 

f jufte Idée;: . Mille xjtfeftions incidentes s'o-
frent ici corne d'elles mêmes. Elles feront 
èlenr tour le fujA de nos Effais literaires. Je 
*ne prôpofe de'-multiplier les Exemples,- je 
•les crois plus-propres à faire impreilion que 
ies Maximes dierpétulation,& furtout quand 
.en'téfléchirà, qu'ils font tirés de ces Ages 
tnalheureux, x>ù far-timide Vérité n'ofoit prèf-
<\ue paroitre y envelopée de ténèbres épaik 
fes ! elle voïoât l'Idolâtrie à fa place; • 

~ . <•" - *\* .. ."•' ' . PRE-
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P R E M I E R CARACTERE. 

VAmitié doit être fondée fur la Verttu 

]} CyU°i de ptys atraïant, de plus aima* 
„ ^*Jble que la Vertu, dit Ciceron ? Ellfr 
^ nou$ HUçrefTe pour des gens que nous n'a-
5> vohs jamais viis* nous l'aimons dans nos, 
^ Enemis mêmes, Eft-il furprenaut qu'elle 
„ nous captive, dan&.çeuç avec qui nous 
», posons f poujs lier ? , 

Voulês vous donc que yàtre Amitié foit 
invariable? Aimés la. droiture & la juftice; 
triomphés de vos Pallions; refpedlés vous 
mutuellement > n'exigés -tien d'un Ami , 
qqi ne foijç conforme; à la Prabité, à l'Ho-
neûr; gravés enfin cette Maxime dans vô
tre Efprit s Qm éeft.fow aide): à la Vertu, gsf 
WHpQurfipjpriferle Vice , que l* Amitié nous-
à été aonçe, *, 

D'où* tire donc Ton origine ce Proverbe fi' 
fouvem répété parmi nous ; Qu'il ne faut 
fygêner entre Amis-, qu'entre Amis, tout eft* 
permis ? Oui, tout ce qui peut contribuer à 
éçendre l'Empire*de la Vertu. . Cœurs fcn-
fibles , gardéç vous de douer un autre Sens 
à ces parolê  , & fcuiyeji&s. yous, qu'une. 
Union (aria probité , eît. un dérèglement 
-, --: r - 7 - r . 

* ViYtutum AmicHia adjùtrix data f/î, non 
Vitmrum cornet.* Cic.-Cap.H. de Atnicitià. 
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Tranchons le mot, un brigandage, une 
aflbciation de Voleurs. Faflbns aux ExemT 

pies. 
Un Ami prétendu vint un Jour trouver 

Fériclés Citoïen $ Athènes, Home d'Efprit, 
h d'excellentes Mœurs. C'étoit pour le 
conjurer d'atefter le faux. U s'agiflbit d'une 
Caufe intèreffante. ^ Le faux / lepxitPériclést 
„ Vous ne me conoifles pas ; je ne fuis Ami 
,3 que jufques aux Autels. " 

Thimiflocles étoit un Capitaine fameux. 
Le Poète Smoniâe lui deraandoit quelque 
chofe d'injufte : „ Quoi Simonide, repartit 
„ Thémiftocles, fériés vous bon Poète, en 
„ péchant contre les Règles de la Poëfïe ? 
„ Et moi fcrois-je vôtre Ami, en violanjf 
à les Loix ? 

Encore un trait & je finis. L'Hiftoire 
nous peint Rutilius Ru/us fous les plus belles 
couleurs. C'étoit un exemple vivant de pro? 
bité & d'inocence. Il y avoit dans fes Dit 
cours je ne fais quelle force vidtorieufe, à 
laquelle on ne pouvoit fe refufer. Perfone à 
Home n'étoit ni plus intègre, ni plus ver-
tueux que lui. Ce fut ce Jfamain, qui re-
fufa un jour un Ami intime, qui s'oublioit 
au point de lui faire Mie demande injpfte : 
A qttoi Jonc me fert vbtre amitié, s'écria avec 
Vivacité cet Ami ? Et la vbtre, répondit 
Xtftiliut avec indignation, pourroit-cBc niitçt 
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/>&# fune fie, gw <& me faire oublier la Vwtu ? J 
Tant il eft vrai > qu'il n'eft pas moins contre 
Içs immuables Devoirs de l'Amitié, d'obli
ger un Ami, quand on ne le doit pas , que 
de ne pas l'obliger quand on le doit. C'eft 
donc une erreur grolliére , de vouloir ex-
cufer un crime , fous le prétexte de l'Amitié, 
puis que la première Loi qu'elle -impofe , 
eft de ne rien demander & de ne rien faire, 
qui bfeffe PEquité. 

C'eft de là qu'on a toujours condu , que 
les Loix de l'Amitié ne peuvent être violées 
fans crime. Il fi'eft Perfone, qui ne fâche 
ufer de ce principe, quand l'ocafion s'erf 
préfente. Tout retentit des plaintes qu'on 
forme contre des Amis , qui oublient les 
devoirs dé l'Amitié. Vota avés été élevé dam 
mon Pdiais, difôic Pijîftrate Roi d'Athènes k 
(on Neveu, qui avoit confpiré contre lui : 
Le tnème Sang coule dans nos Veines : En vous 
donant ma Fille pour Epoufe, foi partagé mes 
Biens avec voià : Tout cela devoit fufire pour 
vous atacher à moi. Mais 0 TrafiHe, avés vous 
pU oublier un lien plus façré? Avés vous p& 
enfreindre lés Ùroits dé notre Amitié ? 

Dieu ! qu'aperÇois-jc ? Çéfar frapé à mort, 
& Brutu* au nombre dé fês Meurtriers. Ce 
Héros expirant ne lui dit qpàe ces deux mots 

* Tu quoque mi ÊrUfe ! C'eft - à - dite, Et vos* 
aujjï mon cher BrUtut! Mots énergiques ,# 



qu'on ne peut déveloper, fans en énerver 
la force. Le Poignard de Brutus eft teint 
du fang de Çéfar, & Céfar reconoit encore 
un Ami dans Brutus : Il lui dpne même 
le nom de cher. Ah/ que ce tu quoque eft 
éloquent/ Il peint tout à la fois & les motifs 
qui dévoient détourner ce fiter Romain d'une 
adion fi noire, & Pctonante furprife, ou 
fe trouvoit alors Céfar. Qu'on vante tant 
qu'on voudra ce forfait de Brutus, qu'on 
l'orne des .plus magnifiques éloges, pour moi, 
qui y découvre les Loix de l'Amitié indi
gnement foulées aux pieds, je ne balance 
point à le nommer un Crime» 

Quel contrafte ? Brutus qu'on lotte n'eft 
pas atendri par les nœuds refpeâables de 
PAmitié, & le Fléau de Syracufe, le cruel 
Denis, que tout le monde détefte, fc montre 
fenfible à fes charmes. J'ai peut-être infpiré 
de l'horreur dans l'exemple précédent̂  je vais 
dans celui-ci faire naitre l'admiration. 

Danton & Pythias s'étoient juré uns fi
délité éternelle^ çn fe répétant mille fois, 
qu'ils ne balanceroient pas à mourir l'un 
pour l'autre. Le danger les mit bientôt à 
l'épreuve. Denis en condamna un à la mort. 
Corne il demandoit du tems pour aller dans 
fa Patrie, arranger quelques Afaires, fon̂  
Ami s'ofrit pour Caution. Le Tiran l'accepta. 
Déjà la trêve expiroit, & le Condamné ne 
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revenoît pas. On reprochoit au Prifonier fa 
crédule & foie (implicite. Il reviendra, 
difoit celui-ci. Je conoisjon Amitié; $$ d'ail' 
leurs je me jugerais trop heureux de mourir 
à fa place L'Ami revint en éf'ct. Denis 
enchanté leur prodigua des éloges, & en 
leur faifant grâce, il les fuplia de le recevoir 
pour Ami. Un Home d'un naturel fi féroce, 
fi fanguinaire, n'étoit pas né pour être aimé. 
Je le répète, fans Vertu point d'Amitié. 

S E C O N D C A R A C T E R E . 
L'Amitié doit être confiante. 

Tandis que la Fortune confrrve un Vi-
fage riant, les faux Amis viennent en foule, 
courtifer (es Favoris. Arrive-t-il quelque 
revers, ils" ne paroiflent plus. Ce font au
tant d'Hirondelles , qui n'aiment qu'à jouïe 
des Raïons du Soleil & de l'Haleine des 
Zéphirs, mais que le retour des Glaces & 
des Frimats fait fuir en d'autres Pais. ;,•• 

On débitoit du tems d'AitguJle une Ma
xime toute opofée à ce caractère de l'Amitié. 
Il faut aimer, difoikon, corne pouvant haïr 
un jour; Maxime qui n'a -peut-être eu que 
trop de Sectateurs, par la Raifon qu'il n'y 
a toûjourseû que trop de faux Amis. Mais 
en revanche, elle a été publiquement dé-
fa vouée, par les fripions, les Gallus, les 
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tauls-Emiles, par tous tes Gens vertueux î 
par tous les Cœurs bien placés. Elle n'a p$ 
être didtée que par quelque Ame corrompue* 
Elle porte un coup mortel à l'Amitié. 

Je fupofe ici, qu'oit a fait un choix, 
avec toutes les précautions, que je détaillerai 
quelque jour. Dès que Ce choix eft décidé, 
dès qu'on a ferré les nœuds d'une Union 
mutuelle, il n'y a que la Mort feule de l'un 
& l'autre Ami, qui doive y mettre fin. J* 
meurs ou je m'atache ; c'eft la Dévife du Lierre: 
Elle doit être auffi celle des vrais Amis. 

Volumnius étoit l'Anti intime de Lucullut, 
Antoine fit mettre à mort ce dernier. Rien 
n'étoit plus aifé à Volumnius, que de prendre 
la fuite ; mais fon cœur conoiifoit quelque 
intérêt plus cher. Fondant en larmes , il fd 
jettoît (ans ceffe fur le lugubre Gadarvre de 
LucuUus. Il l'apelloit encore par fon Nom. 
Antoine irrité le fit citer. Je ne, viens points 
lui dit cet Ami défefperé, vous demander 
grâce. La mort eft ta faveur ta plut marquée, 
que vous puiffîés m'acorder. Luculus ri eft ptus\ ' 
je ne puis lui furvlvre. Ceft mot qui Fai ex* 
pofé à vôtre couroux : It ne vous auroit point 
ôfenfé fans mes Çàtffèih- Qui vous retient 
donc ?... L'rmpitoi'able Antobte le fit alors 
conduire au Suplice. Volumnius mourut, en 
tenant la Tête livide de fon Ami tendrçmenÇ 
ferrée contre fe J?oicrijjçt 
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Ah ! que mon Cœur me dit de cliotes ici ! 

O ! vous qui conoifles les douceurs de PA-
initié) interrogés les vôtres, & leur langage 
plein de vivacité, vous convaincra mieux 
que tous les raifonemens, que la Conltance 
eft inféparable de l'Amitié. 

T R O I S I E M E C A R A C T E R E ; 
V Amitié doit être réciproque. 

L'Amitié n'eft fondée que fur la Vertu % 
Je l'ai prouvé. Elle ne peut donc s'alier ni 
avec la Haterie baffe & rampante, ni avec 
une coupable timidité , ni enfin avec le lâ
che & fordide intérêt. Elle met les Amis de 
niveau, & fous ce point de vtte Augufie n'eft 
pas plus que Mécène 5 mais auffi Mécène n'u* 
fe point des droits que lui done fa liaifon 
avec, le Maître du Monde , pour s'élever, 
pour partager l'Empire avec lui. Cette judi* 
cieufe Remarque n'a point échapé aux An-
ciens : Mécène, difent-ils , refta fimple 
Chevalier Romains il ne travailla point à 
s'agrandir. 

D'oùilréfukeque l'Amitié doit êtreréci* 
proque par trois endroits i ° . En fe difpu* 
tant la gloire d'aimer le plus 2°. En repre* 
nant > en corrigeant fes Amis dans l'ocafion* 
en eirçpêch^nt leurs écarts, quelque foit l'i

négalité 
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négalité des Conditions. ^°. Enfin en fu-
portant mutuellement fes défauts. 

Le grand Racine a parfaitement bien faifi. 
le premier Article, dans là Tragédie à'An-
dromaqne.... Orejic retrouve fon cher 
ffiaàe & s'exprime ainfi : 

Oui, puis que je retrouve un Amïjî fiièle, 
'Ma. fortune va prendre une face nouvelle ; 
Et déjà, fan courroux femble s'être adouci, 
Depuis qu'elle a pris foin de nous rejoindre ici. 
Qui m'eût dit, qu'un rivage à mes vœux Ji funefïe, 
Vrèfenteroit à'abord Pilade aux yeux rf'Oreftç ? • T. 
Qu'après plus dejix Mois que je t'avois perdu, 
A la Cour de Pirrhys tu me ferois rendu ! 

Telle elt la réponfe de Pilade: i,.., . '•,-•'-.• 
J'en rends grâces au Ciel,-qui m'arétantfans cejfe, 
Sembloit niavoir fermé le.chemin de la Gréa, 
Depuis le jour fatal que la fureur des Eaux , 
Trefqne aux yeux de l'Epire,'écarta nos. Vaiffeaux. 
Cwnbien dans cet exil ai-jefoztfert d'allurmes ! 
Combien à vos ma/heurs ai-je doué de larmes ! 
Craignant toujours pour vous quelque nouveau danger 
Que ma trijie amitié ne gouvoit partager. • v 

C'eft toujours avec un nouveau plaifir, 
que je me répréfente ces deux Amis in
comparables, dans le Palais de Thoas. Une 
Loi aufïï barbare qu'impie , condamnoit 
à mort tous les Etrangers , qui abor-
doient fur ces funeftes Contrées. -Le Roi 
Thoas, malgré fa cruauté, touché du rare 
mérite & -des brillantes qualités de ces 
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«feux Amîs, auroit voulu leur faùvar la 
vie 9 mais félon lui c'eût été faire un crime. 
Il réfolut donc de n'en immoler qu'un. L'in* 
génieufe Amitié fournit alors à fylade des 
motifs qui dévoient engager (h-ejle à lui 
furvivre , mais la «même Amitié en 
fugera de contraires à Orefle. On tira au 
fort -, il tomba fur Orefte. fylade s'écria 
auffi-tôt, qu'il étoit Orefle y & le vrai Orefte 
de fon côte jura hautement, atefta tous les 
Dieux que fon Ami lui déroboit fon Nom , 
& que c'étoit à lui à mourir. Le Ciel eft 
jufte & ne punit que les Crimes. Il daigna 
arracher l'un & l'autre au trépas / Iphigénie, 
Prêtreffe de Diane, avoit déjà le bras levé : 
Ellq, reconût fon Frère, & tefufa de confo^ 
mer le Sacrifice. Thoas, le cruel Thoas en 
devint lui même la vidime : Il expira fous 
les coups d'Orne. 

Bggardfms come un Malade incurable dit, 
Ciceron, celui que la Vérité ofenfe, dans la 
bouche de fon Ami. Les avis réciproques 
font donc de l'eflence de l'Amitié ; elle ne 
pçut fubfifter fans cette, liberté. L'auftère 
Catott a mille fois déclaré, qu'il aimoit mieux 
un Enemi dur & mordant, qu'un Ami timi
de ou flateur : Le dernier ne dit jamais la 
vérité 5 le Cenfeur fe fait un devoir de la 
dire. Loin donc de l'Amitié ces adulations 
pernicieufes, ces eojnplaifances outrées, 
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ces ménsrgemens indignes, qui retientieflê 
la vérité dan$ les fers. Quel que foit vôtre 
Ami, eft-il plus grand qu'Augitfte? Ce fut 
cependant à .cet Empereur Romain que ce j 
Mécène , dont j'ai déjà parlé, ne déguifa ja* 
mais rien. Le Titre d'Ami juftifioit, di-
fons mieux , éxigeoit fes fages Avis. Au-
gujîe avoit un panchaftt décidé pour la colère; 
c'étoit là fon foible. Son Ami le fit fans ceffe 
luter contre ce panchant* Un jour le Prin
ce fembloit d'humeur à condamner à mort 
plufieurs coupables. Mécène s'en aperçût ; 
& aiant envain eflaïé de percer la foule r 

pour aller jufqu'au Trône, il y jetta ces trois 
mots fur un Billet/ Finh'ésvous Boureauf > 

Augufte le lût i il fe leva ; perfone ne fut 
condamné. 

C'eft en cela même, que ptefqufe tous teë 
Auteurs fenfés plaignent le tri (le fort des 
Rois. La plupart n'ont point d'Amis, par
ce que perfone n'ofe leur doner des Avis. 
^L'expérience du pafle éfraïe. On fait ce 
qu'il en coûta à Caliijihênes vis à vis d*Alexan
dre le Grand, & à Charidemus vis à vis de 
Jiariiis. Pour leur avoir parlé avec trop de 
Sincérité> ils furent l'un & l'autre traînés atf *\ 
fuplice. L'Hiftoire nous a confeçvé les plain
tes amères , les inutiles regrets de plufieurs 
Souverains , que le défaut d'Amis véridii 
ques a plonges d^us toutes, fortes de mat* 
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jteurs. Sans une heureux hazrd, qui con
duisit Antiochm dans la Cabane d'u« pauvre 
Villageois , ce Roi auroit toujours ignoré ce 
.que fes Sujets penfoient de lui.. . Xerxès en
flé d'orgueil, portoit la Guerre en Grèzt* 
Tous les Courtifans qui Penvironoient s'em-
preflerent de le poufler dans le Précipice, où 
fou Ambition l'entrainoit. Le feul Dinu*. 
Yate, Lacédémonien, ofa lui répréfenter la fo
lie defon entreprit & Xerxès ne reconut la 
diférence d'un Confeil felutaire, d'avec une 
flaterie empoifonée, qu'après laplushon-
teufe défaite, 

ïl eft donc iîlcoflteftable, que la grande 
utilité de l'Amitié réfide dans cette liberté 
mutuelle de fe corriger entre Amis. Le 
Sceptre & la Courane ne donent pas l'infailli-
Ibilité à l'Home : Tous, tant que nous fomes, 
nous pouvons être les jouets de l'erreur, 
par là même que nous fomes des Créatures 
bornées. Heureux donc celui qui à un Men
tor fidèle, & qui eft docile à fes Avertifle-
mens ! 

J'ajoute un mot fur le dernier Article. Un 
tendre Père ne méprife jamais fon Fils à eau-
fe de fes défauts; que n'exeufons nous de 
même les imperfections naturelles de nos 
Amis. Ceux que l'Amour dominent vont 
plus loin / Ils aiment jufqu'aux Vices des 
objets qu'ils chériiTent. Balbinm trouve tout 
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charmant dans Agna, jufqu'à Ton Polype Sfc 
nous fomes les premiers Ccfifeurs des dé
fauts d'un Ami ! Nous avons des yeux auflî 
perçans que ceux du Linx pour les aperce* 
voir, & des coups de Langue auflî envenimés 
que ceux du Serpent pour les cenfurer. L'un 
eft-il frugal & ménager, nous le nommons 
un vilain , un Avare décidé ; l'autre eft-il urt 
.peu vif dans l'ocaiîon, nous le dépeignons 
«partout corne un Home dangereux, un ca-
jraâère fougueux & intraitable. 5> Enfin, 
„ dit Horace 9 nous avons le malheureux fe-
w çrêt de transformer en Défauts Ici Vertus 
„ mêmes." Conduite criminelle, mais hé-
las , qui n'eft que l'image trop fidèle7 de ce 
qu'on apelle aujourd'hui la bone Société. Le 
.remède confifteroit à fuporter, à excufer 
en public les vices d'un Ami, tandis qu'on 
4i?om.et rien pour les réformer en particulier: 
Ceft là le feul lien , qui joint les vrais Amis» 
c'eit le feul auflî qui éteriïife leur union. 

H*c res gf jungit f junâos £s? fervat Amicos 
HORACE. 

Q U A T R I E M E CARACTERE. 

VAmitié doit être défîntèrejfie'. 

Je n'entens ici par intérêt, que ce qu'on 
apelle vulgairemeuc de ce nom ̂  ce qui pro-
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Vient tantôt de l'Avarice, tantôt du defir 
inimoderé de faire fortune, de fe dilHnguer 
à quelque prix que cefoit. L'Intérêt, pris 
en ce fens, peut être nommé le Dieu de la 
plupart des Homes, mais il ne peuc entrer 
dans la vraie Amitié. Lalim avoit entendu 
Vanter cent fois les rares qualités de Scipion, 
& Scipion conoiflbit par la voix publique lô 
mérite de Ldiui. Cela feul fit éclore dans 
leurs Âmes une inclination mutuelle. Ils 
fe recherchèrent fans avoir aucun befoiti 
l'un de l'autre. L'habitude les unie plus 
étrpiteftient, mais ils n'y cherchèrent que 
Tavantage.d'aimer & celui d'être aimé. Nomr 

mes moi deux perfones unies par l'intérêt, 
& je y îs vous fixer le moment précis, o î 
leur atachement cédera, où, peut-être ilfc 
changera en Haine ? Ce fera celui où leurs 
Intérêts mutuels changeront. Au contrai
re , deux Cœurs joints par les motifs qui 
joignirent Scipion à Ltlius , ne craignent 
point de voir finir un Comerce fi agréable; 
La nature les unit, & la nature ne change 
point ; toujours également tdndtes , ils 
n'ont qu'une émulation , qu'Un defir , c'eft 
de fe vaincre l'un & l'autre par>la générofité: 
S'ils craignent, c'eft de n'en pas faire affés, 
LA FONTAINE à bien ifaifi ces fencimens, 
dans la Fable fuivante; 

ÇL4v 1*1** 
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Veux vrais Amis vivaient, aU Monomotapa } 
L'un ne poffedoit rien , qui riapartint à Poutre: 
Une nuit que chacun s'ocupoit aufomeil, 
Un de nos deux Amis fort du lit en alarme : 
Il court cbézfon intime, iveitte les Valets : 
VAmi coucbè s'itone ; ilprend fa Bourfe t il s'arme 

& adrefle ce Difcours à fort Arîii :' \ 
2?auries vous point perdu, tout votre Argent au Jeu*l 
JE» voici : S*il vous eft venu quelque querelle, 

J'ai mon Epie: Allons. 
JTrnt, ditPAmt, ce n'efi ni Puu ni Poutre point : 
Vous m'êtes, en dormant, un peu trifte aparté ; 
J'ai craint qu'il ne fut vrai s jefuis vite acouru. 

Je me ferots un crime de mettre une au* 
tre ConcluGan qae cette du Poète. 

Qrfun Ami vér/taùle, ejl une douce cbofe ! 
Il cherche vos b/foins au fond de vôtre Cœur : 

Il vous épargne la pudeur , 
De les lui découvrir tous mime* 

Vu Songe * un rien , tout lui fait peur 9
 1 

Quand il s'agit de ce qu'il aime. 

Ce détail feqt.il l'Intérêt, ou ne l'exclut* 
il pas abfolument ? 

U eft cependant un autre Intérêt plus dé
licat , & plus flateur, qu'un Cœurfenfible 
trouve dans l'Amitié. C'eft une fatisfa&ioa 
délicieufe, un contentement indicible , un 
je ne fais quoi d'enchanteur , qui fait tout 
oublier, & naêanela Vie pour l'Amitié, J'a* 
Joute cet Exemple a ceux que j'ai déjà do. 
nés. pu trainoit à 4gw CecinaPatut, pour 

http://feqt.il
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l'y faite mtfutir. Aria fon Epoufe le fuivit 
dans un fresle Efquif, qui mit vingt fois fa 
Vie en danger. Cette tendre Epoufe, après 
avoir eflaïé envain d'arracher Pœtus au fu-
plice, s'enfonça devant lui le Poignard dans 
le fein, elle l'en retira bientôt après, pour le 
préfenter à fon Mari, en lui difant ces bel
les Paroles. „- Non , mon cher Pattts, le 
4, coup que je me fuis porté n'a rien de dou-
„ loureux pour moi s }e ne foufre que de 
„ celui que vous allés vous doner. 

Amitié/ Tenlre Amitié! Jeté devois ce 
foible'Homage. Ciceron, privé de tous fes 
honeurs, exilé d'une Patrie qu'il avoitcon- * 
fervée, fefaifoit gloire de dire, qu'il s'en 
coiifoloit par l'Amitié & [par l'Etude. Si 
je n'ai pas, corne lui, quité des Confulats * 
je me fuis dumoins trouvé dans l'abondance: 
Je l'ai perdue fans la regrêter. Mes jours 
coûtaient alors avec moins de douceur ; ma 
Vie étoit peut- être plus bruïante? mais elle 
ttoit moins fortunée. Ce n'eft point à une 
dédaigneufe Philofophie, que je dois mon 
bonheur * c'eft de l'Amitié , après ]a Reli
gion, que je le tiens. Amitié/ Délices de 
toute Ame|bien née, puifles tu être refpeâée, 
& bien conûe des Homes ! Bientôt la Vertu 
triomphante s'élèvera fur les débris du 
Vice. 

LAUSAÎ**' 

ciq » 
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NOUVELLES ACADEMIQUES-

T 'Académie des Sciences , Belles Lettres & 
Arts de Befançonf tint fa Séance Pu-

blique le 24. Août dernier. M. Dagay, Pré
sident de l'Académie, en fit l'ouverture pat 
une Diflertarion, qui avoit pour objet Pé-
xamen de cette Queftion, Si le Comté de 
Bourgogne a fait partie du Rpiaume de la 
Bourgogne transjurane ? Avant d'aprofondir 

* te point obfcur de PHiftoire, M. Dagey 
retrace les caufes du démembrement dû 
vafte Empire de Charlemagne, fous fes foible» 
Succefleurs : „ L'ancien Roïaume de Bour* 
» g°gmi têuni à Isr Monarchie Françoife* 
# fervit de prétexte à l'Ambition de quel-
„ ques Seigneurs afles puiflans, pour n'a. 
^ voir à defirer que le Titre de Roi. Bofon 
w porta le premier coup à PAutoritç des Rois 
35 de France, dans cette partie de leurs Etats, 
„ & le fuccès de fon entreprife fut un fi-
„ gnal de Révolte. Rodolphe , à Pcxemple 
,5 de cet heureux Ufurpateur , ne tarda paà 
«a d'enlever aux SuccefTeurs de Charlemagne 
33 cette autre partie de la Bourgogne, fituée 
^ entre les Alpes & le Mont Jura. • 

L'Autei\r préfeme enfuite une vive image 
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des conjonctures qui favorifcrent PétabliflTe-
ment de ces deux Roiaumes & dont Itydolplto 
fe prévalut pour fe faire reconoître Roi de 
la Bourgogne fransjurane , dans PAflemblée 
des Grands & des Evêques , qui fut convoi 
quée à St. Maurice en Valais. Si la Bourr 

gogne fupérieure cis-jurane fut comprife dans 
ce nouveau Roiaume, c'eft furquoi les Hifto« 
riens ne font pas d'acord. 

L'Auteur des Mémoires hiftoriques du 
Comté de Bourgogne peqfe, que la-plus grande 
partie de cette Province fut foumife à la 
Domination de Rodolphe, dès le comence» 
*nent de fon Règne. L'Hiftorien du Duché 
de Bourgogne prétend au contraire, que la 
Franche Comté n'a point reconu d'autres Sou
verains que les Rois de Germanie, depuis le 
Traité de 870. jufqu'à fa réunion à. la Cou-
rone, par la more de Louis III. Roi de 
Germanie. 

Mr. Dagay croit trouver la folution de 
ces dificultés, dans les Révolutions que cette 
Province éprouva, dans un Siècle fi fécond 
en changement. Il fixe trois Epoques pro
pres à répandre de la clarté fur ces tems 
obfcurs. 

La première comence avec le Roïaume 
de h Bourgogne transjurane en 888» Rodolphe/. 
qui en fut le Fondateur, atira dans fou parti 
Us Peuples du Comté'de Bourgogne : flO-

Qa 3 
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fieurs Aâes d'Autorité, qu'il exerça dans 
cette Province, en rendent témoignage, & 
le choix qu'il fit de Théodoric, Archevêque 
de Befançon, pour remplir la Place de Chan
celier , prouve que cette Capitale de la Fran
che-Comté lui étoit foumife. 

La féconde Epoque fe prend à la mort de 
Louis III. Roi de Germanie, dernier Prince 
de la Branche de Louis de Bavière. Outre la 
Germanie, il laiflbit à Charles le Simple des 
Droits inconteftables fur le Roïaume de 
Lothaire. Les Germains fe féparérent impu
nément de l'Empire François & Gislehert, 
Duc de Lorraine , qui voulut s'opofer à 
l'Eleétion de Conrad, fe fournit, après avoir 
tenté une réfiftance inutile. 

Il paroitque Charles le Simple, dilîîmutent 
alors fes juftes prétenfions, s'atacha feule
ment à réunir cette portion du Roïaume de 
Lothaire, qui avoit reconu jufques là, les 
Rois de la Bourgogne transjuraner & le Comté 
de Bourgogne forma fans doute la partie la 
plus conilderable des nouveaux Etats, dont 
al comença k jouir. 

Sous le Règne, dp I{aouly qui détrôna 
Charles le Simple 9 le Comté de Bourgogne coi*-
tinua de reconoitre le Roi de France pour 
Souverain. 

Louis d'Outremer, qui remonta fur le 
^frône de fçs Pérès, après la mort fcJtyo///, 
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pofleda encore quelque tems le Cow/# A 
Bourgogne. En 93g. il difpofa des Abaiesde 
Faverney & d'Amfonvelle ; mais cet A<fle fut 
la dernière trace de l'Autorité des Rois de 
France fur cette Province, qui rentra fous 
la Domination des Rois de Bourgogne. M. 
X>agay fixe à l'Année 939. cette dernière ré
volution , qui forme fa troifiéme Epoque, 
Les difgraccs qui arrivèrent à Louis et Ou
tremer, lors qu'il voulut contenir fes Vaflàux 
dans leur Devoir, furent la fource du chan
gement qui s'introduifit de nouveau dans 
cette Province. Hugues le Noir, qui gou-
vernoit le Comté de Bourgogne, quoique 
dépouillé par ce Prince d'une partie de -fon 
Autorité, lui fut fidèle & ce fut par fon 
ft cours, que le Roi de France remporta d'a
bord de grands avantages fur Otlmi, Roi 
de Germanie, qui favorifoit les Mécontens; 
mais de fâcheux revers faillirent à détrôner 
Louis. La Bourgogne fût ravagée & le Comte 
HuFtte* ne conferva fon Gouvernement, 
qu'ef renonçant à la Domination du Roi 
de France. Cette Province fc réunit alors à 
la Bourgogne transjurane, par les Victoires 
du Roi de Germanie, qui s'étoit emparé 
delà Perfone de Conrad, Roi de Bourgogne, 
& qui gouverqoit fcs Etats pendant fa Mi
norité- Cette Révolution eft certaine, puit 
que dès lors tous les Actes furent datés du 
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Règne cîe Conrad-. L'Inveftiturc de la îerre 
de Salins & diferentes Donations faites à 
l'Eglife Métropolitaine de Befimcon, en 
forment des preuves remarquables. 

Dans le Siècle fuivant, la mort de Ro
dolphe le Fainéant éteignit le Roiaume delà 
-Bourgogne transjurane, qui fè confondit, 
dans la perfone de l'Empereur Conrad, avec 
fies Etats plus confiderables. 

Apres cette Diflertatîon, Mf lePréfident 
de Courbouzon, Secrétaire Perpétuel de l'A-
padémie, .fit l'Eloge hiftorique de Mr. JS/A. 
trix, Copfeiller au Parlement, décédé le 
30. Janvier de cette Année. Ce Jurifcon-
iiilte célèbre, ce digne Mtfgiftrat, avoît 
formé une Aflbciation, pour traiter alterna
tivement chaque Semaine un Sujet d'Elcu 
quenç* & un Point d'Hiftoire, & il fut l'un 
fies premiers, fur lefquels feu M. le Ducdç 
TaUard jetta les yeux, pour former l'Etablit 
femem & doner du luftre à cette Académie, 

L'Eloge de Mr. Bietrixht fuivi de la Dif-
tribution des Prix. Mr. Dagay anonça que 
J'Académie avoit décerné le Prix d'Eloquen
ce à un Difcours qui a pour Dévife i P/«* 
vident Oculi quam Oculus ; & qu'elle avoit 
Jugé digne de VAcceflit le Difcours de M, 
fergier, Curé de Flangebouche. 

ta Queftion de l'Académie etoit^ Tour-
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#«0/ /* Jugement du Public efi ordinairement 
éxemi £ erreur & dhtjuftke ? M. Durey 
dHarnoncour, Auteur de l'Ouvrage couro-
né, diftingue d'abord ces Opinions momen
tanées, ces Rumeurs ibudaines , fembla* 
blés aux Flots de la Mer, que le moindre 
Nuage met en fureur^ & qu'un Ciel plus fe-
rein Fait tout à coup rentrer dans le calme & 
dans le filence, .d'avec ce Jugement du Pu. 
blic, qui eft le fruit de la réflexion , la corn, 
binaifon de toutes les Idées, le réfultat des 
divers Sentimens. Ce Jugement eft prêt 
que toujours éxemt d'erreur & d'injuftice, 
5> parceque les Lumières du Public font 

v „ moins bornées & plus pures ; fes vues font 
„ moins intèreflees & plus libres, queceU 
w les des Particuliers. 

L'étendiie des Lumières du Public fe fait 
ientir par te feul dénombrement des diféren* 
tes fortes d'Efprii; , qui forment la plus faine 
partie de ce Tout, qu'on apelle Public : Ef* 
piitsvaftes, qui, avant que de pQrter leur 
Jugement, embraflentun Objet tout entier* 
Tanalifent, le décompofent & en éxaminçnç 
toutes les faces : Elprits fins & déliés, qui, 
nés avec un Goût fur & exquis, avec un, 
Taâ fubtil & délicat, {avent difcerner le 
mauvais d'avec le médiocre , le médio
cre d'avec le bon f le bon d'avec l'excé-
kat : Efprits fermes auxquels > ni l'obAl 
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curité d'un Home fans réputation, ni la 
célébrité d'un Perfonage iilultre ne peuvent 
point faire illufion ; qui jugent un Héros fur 
fes Actions, non fur fa Renommée ,• un Au
teur fur fes Ouvrages, non fur fon Nom : 
Efprits dilcrêts & retenus, qui, foigneux 
de leur propre gloire , favent fe refpe&er af-
fés, pour ne pas hazarder un Jugement in
certain ; qui ont mieux aimé exceller dans 
une Partie, que d'être fuperficiels en tout , 
& qui font également perfuadés , que la mê
me Perfone ne peut pas tout favoir, & 
qu'elle ne doit pas juger de tout. ,5 II eu; 
,, confiant, dit Mr. d:Harnoncour , que ce. 
„ font ces Homes, guidés par le Génie, 
„ infpirés par le Sentiment, éclairés par 
„ l'Etude, inftruits par l'Expérience, qui 
„ donent le ton dans la Société , qui for-
„ ment le Jugement du Public. La diver-
„ fité, l'opofition même qui fe rencontrent 
„ quelquefois dans leurs Opinions, ne font 
„ que rendre leur décision plus infaillible , 
„ parce que cette contrariété done lieu à un 
„ examen plus férieux & plus mûr. . . Du 
„ choc des Idées fort la Lumière ; leur Ju-
„ gement, une fois établi , pafle de hou-
„ che en bouche, devient le Langage uni-
„ Verfel. 

- Après avoir dévelopé la fupériorité des 
Lumières du Public, Mr. ttHurnoncQur pafle 

# 
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à l'intégrité de fes Vues. La Crainte ou la 
Flateric , l'Amitié , la Haine ou la Jaloufie 
n'ont aucun poids dans fa Balance, » C'eft, 
r dit il , un Juge Souverain, qui ne craint 
„ point que fes Arrêts foient réformés > c'eft 
55 îme efpèce de Monarque univerfel, qui 
„ ne peut-être comptable à Perfoncde fes 
3> Jugemens ; c'eft un Cenfeur intrépide, 
„ qui va prendre jufques fur leurs Trônes 
w les Héros & les Rois # pour les placer fe-
v Ion leurs rangs au Temple de la Gloire 9 

9t ou dans la Région de la Honte fy de PO-
„ propre. 

L'Orateur cite enfuite des Exemples des 
Arrêts du Public , marqués aU CoinduDifc 
cernement & de l'Equité, & il en fait un 
Parallèle avec ceux des Particuliers. Le 
contrafte qui en refaite ajoute un nouvel 
éclat à l'efpèce d'infaillibité qu'on atribûç 
aux Décidons du Public, 

Le Prix de Litérature fut ajugé à une Dit 
fertation qui a pour Dévife ; Tu regereim-
perio Populos, Romane , mémento. L'Au
teur eft Don Jourdain , Prieur des Bénédic
tins A'Autun, Les Diflejtations de Mr, 
Trouillety Curé d'Omans, ÛeMrSBergier, 
Curé de Flangebouche, & de M. Chevalier\ 
Maître dès Comptes de Dole, ont été ju
gées dignes de YAcceJJiû, 
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Dm Jourdain cherche d'abord à relever U 

Matière qu'il traite, par l'idée de grandeur 
que les Romains imprimoient à tous leurs 
Ouvrages. ,, Tout diférens de la plupart 
„ des Conquérans, qui ne fe font rendus 
„ célèbres que par la ruine des Villes & le 
„ pillage des Provinces, ils n'ont pas moins 
„ fait confifter leur gloire à s'a tacher les Peu-
„ pies & à les gouverner avec fageflè , qu'à 
„ les vaincre & à les afiujettir. Ils fe font 
„ apliqués à rendre leur Domination aima-
„ ble, à civilifcr lès Nations conquifes & 
„ à leur faire oublier la perte de leur liberté, 
„ par toutes fartes d'avantages : C'eft à ce 
„ but que tendoient les Colonies, qu'ils 
„ établirent dans les Provinces fubjuguées, 
„ les Temples, les Bains, les Théâtres & 
» tant d'autres Edifices , qu'ils y firent cont 
„ truire. IVJais parmi ces Ouvrages pu* 
„ blics, il n'y en a point où ils aient réuni 
„ avec plus de fuccès, l'utilité à la magnifi-
„ cence, que dans les Voies militaires, 
„ qu'ils ont faites dans toute l'étendue de 
, , l'Empire. 

L'Auteur fait voir en général, Futilité de 
ces Chemins : Il expofe enfuite les raifons 
particulières , qui ont dû porter les Rgmains 
à multiplier les Routes dans la Séquanie. 
„ Cette Province voifine du 1$/» » des AU 
„ pa&du Biiïne, •de.venoit, par fa ûtysh 
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f , tlotl', Un prifTage intèreflant poufc le ren-
, , dre parla Ligne la plus droite, des AU 
i> pes grèques & pennmes dans les Gaules 9 

& fur YOcéan & en Germanie. 
Avant que d'entrer dans le détail des 

Voies que les /tywwitfj confirmèrent chez les 
Séquanois, Don Jourdain a crû devoir doner 
une notice de trois Routes, que Céfar trou
va dans leur Pais, La première eft celle que 
les Helvétiens furent obligés de prendre , 
pour pénétrer dans l'intérieur des Gaules, 
lorfqu'ils formèrent le projet d'aller s'établit 
en Saintonge *. Les deux autres Routes , in
diquées dans les Comentaires de Céfar, font 
celles, qui conduifoient au Camp à'Ario* 
vifte , lorfque l'Armée Romaine s'empara de 
hefançon. L'une , qui étoit la plus courte , 
remontoit le Doubs du côté de Baume & de 
Clerval, par des Défilés & d'épaifles Forêts, 
L'autre Route fe détournoit par un Païs plus 
ouvert, & quoiqu'elle fut la plus longue , 
elle n'étoit que de 40. Milles. On décou
vre par là, que ce n'eft point à Dampierre^ 
près de Mandewre , ni fur les bords du Bfain, 
qtfAriovijle fut défait par Céfar j il n'y a 
que la Plaine de Granges, qui convienne à 
toutes les circonftances de cette célèbre Ex
pédition. 

* CseC Uù. L de Bello Gaff. 
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Dès lors Agrippa, Gendre ê?Attgûfie«i 

choifit lion , pour en faire le Centre de 4. 
grandes Voies : Ex hoc loco, dit Strabon * , 
partitm efi Vias ; unam qtu per Cemmenos 
Montes ufque ad Antones Ê? Aquitamamf 

aliam ad Rhenum, tertiam ad Oceanum ; . . 
qtiarta ducit inAgrum Narbonenfem. Cefl 
fur ce PafTage que l'Auteur fe fonde principa
lement , pour conduire par la Brejfe la Rou
te du Hbm , que ce Géographe indique. 

Strabon parle encore d'une Route par le 
Mont Jtora 9 qui fe divifoit enfuite en deux 
branches , dont Tune aboutiffirit au Bjim & 
l'autre à VOcéan. / 

Don Jourdain parcourt enfuite le» diféren-» 
tes Voies de la Séquanie> qui font désignées 
dans les Tables de Peuthtger & dans Yhint~ 
raire iAntonin : Il s'éforce de concilier ces 
deux Monuraens l'un avec l'autre & avec P&» 
tat préfent des lieux. Il termine fon Ou
vrage par le plan qu'il s'cft formé de plufieurs 
Routes de traverfe, dont il a découvert 
quelques vertiges , dont le paflage femble en-» 
core tracé dans le nom des lieux qu'elles tra
versent , & qui de la Capitale, paroiffbient 
dirigées dans tous les endroits , où il y avofr 
des Salines ou des Bains fréquentés, du 
tems des Romains , & où Ton a trouvé des 

• Ub. iv. 
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'rtlines de Bâti mens antiques, dés Mofaï-
ques f des Infcriptions & des Médailles. 
L'Auteur a joint à Ta Diflertation, une Car
te fort étendue de l'ancienne Siquanie , qui 
répand un grand jour fur ces Difcufîions. 

La Ledlure de cet Ûtivmge fut fuivie de 
celle d'un Mémoire de Mr. Robert, Direc
teur de la Forge de fyjfec, en Àmoumois, 
qui a remporté le Prix des Arts. L'Acadé
mie avoit invité les Artiftes à doner la 
meilleure manière de cqnfiruire £•? de gouverner 
un Fourneau à fondre des Mines de Fer, rela
tivement à leurs diférentes ejjpèces, de dimi
nuer la confomation du Charbon^ d'accélérer 
le tems de chique coulée £f? de doner une 
meilleure qualité au Fer & à la Fonte. 

M. Robert , après avoir pris dans fon 
fpjet ce qu'il peut y avoir d'hiftorique, pour 
en former le Préambule de fon Mémoire 9 

diftingue d'abofd deux efpèces de Mines p 

qui font varier la méthode de conftruire & 
de gouverner un Fourneau. Les Mines 
froides, qu'on tire d'une Terre grafle, font 
les plus, dificiles à fondre , parce que la 
qualité de cette Terre eft froide & qu'elle 
fe durcit plutôt qu'elle ne fc fond $ ce qui 
caufe fouvenc des -embaras confiderables, 
fi l'intérieur du Fourneau ne préfente pa$ 

,dcsreflourc$s contre cet inconvénient* Les 
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Mines1 chaudes, que Ton trouve dans éte 
Terrains fabloneux & pierreux, font los 
plus faciles à fondre , fans doute parce que 
les Sables & les Cailloux, dont la nature 
eft difpofée à la vitrification, ocupent moins 
$e particules de Fer, que les Terres graflcs. 

L'Auteur décrit trois efpèces de Four
neaux; la première pour les Mines les plus 
•froides ; la féconde pour les Mines les plus 
chaudes , & la troifiéme pour fondre les 
Mines chaudes & froides, que l'on a taêlées 
enfemble. 

Après avoir dirigé la conftru<ftion de ces 
diférens Fourneaux, il paffe à la manière 
de les gouverner. Ses PrédécdTeurs dan» 
la Forge avoient coutume de faire fix 
grofTes charges de Charbon en 12. heures; 
il imagina que deux petites charges féparées 
fondroicnc plus de Mines , qu'une groffc 
charge qui les égaleroit, parce que les Ma
tériaux, en rafraichiflant plus fouvent lk 
partie fupérieare du Fourneau, devoîerft 
concentrer1 la chaleur dans la Cuve, où la 
Mine fe délie. 

La plus importante obfervation de Mr. 
JRgbert a pour objet d'épurer les Mines', 
parce que c'eft le moien le plus éficace de 
diminuer la confomation du Charbon & 
de douer une meilleure qualité au Fer & 
à la Fonte. On ne peut cpntefter le do»bfe 
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avantagé qu'on fe procure en nétoïant les 

\ Mines avec le plus grand foin. Chaque e£ 
pèce de Mine fe trouve dans des Terres, 
dont la qualité eft contraire au diflblvaaÊ 
qu'elle exige, pour fe réduire en fufioi*» 
La première adion du feu, qui fe porte 
fur les matières étrangères, dont la Mine eft 
chargée, eft en pure perte, tandis qu'elle 
pourroit être uniquement emploïée à fondre 
la Mine. L'Auteur décric trois fortes de 
Lavoirs, qn'it trouva établis en Angoumoh 
& dont deux font conus en Franche- Qmt(% 
mais corne, avec leur feconrs, il n'ateignoit 
pas encore le point de petfedtion qu'il s'étofc 

!
>ropofé, il inventa un "autre Lavoir, donc 
t a joirf&les Plans & Profils à fon Mémoire. 

Pçur s'en faire uqe idée, il fufit de fe ro-
préfenter une Cuve quarée de quatre pieds^ 
dont le fond eft compofé de Madriers, 
garnis de tôle. Ce fond eft percé de plu
sieurs trous de telle mefure, que les grains 
de Mine ne puiffent s'écha^er par ces ou
vertures. La Cuve eft élevée de deux pieds 
au deflus du Terrain, pour faciliter l'écou
lement de l'Eau, qui eft introduite par un 
Canal. L'Eau, fécondée d'iine efpèce de 
Râteau de Fer, dont un Home fe fert pour 
remuer la Mine, détache éficaôément les 
parties hétérogènes, parce qu'il n'y a point des 
Terrs qui rcfiftè au froCement du Fer contre 
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ie;Fer.( ,, Il eft prouvé f dit Mr. Robert 9 

^ que ceux qui m'ont précédé dans la régie 
py de ces Forges, confomoient chaque Année 
^ 4700. Sacs de Charbon au delà de ce 
j , qu'il m'en faut, pour la même quantité 
.„ de Fonte; ce qui fait une épargne de 12. 
a, à 1500. Cordes de Bois par An, fur le 
w feul Fourneau. 
-, Ce moien extrêmement (impie pour par-
.vpnir à cette épargne, contribue encore à 
perfedioner la qualité du Fer. Si on ne 
réuifît pas à purger la Mine de ces Matières 
étrangères , elles fe mêlent avec elle , lors 
de la fufion & en altèrent conféquemment 

- la bonté, elles.diminuent d'ailleurs le degré ' 
de chaleur, qui peut être néceflaire pour 
purifier la Fonte. 

La Séance rut terminée par l'anonce des 
Sujets propofés pour les Prix de l'Année 
.1757. les deux premiers, fondés par Mr. le 
Duc de Tallard & le troisième par la Ville 
AQ Qefançon. Le Prix d'Eloquence eft une 
Médaille d'or de la valeur de 350. Livres. 
Le Sujet du Difcours, qui doit être d'envi-
ron demi heure z feras Pourquoi dans la 
Société a-ton commentent plus d'indulgence 
pour les Vices, que pour les B^idicules. 

Le Prix de Litérature eft une Médaille 
d'or de la valeur de aço.* Livres. Le Sujet 
du la Differtation îg;a j EJlce * tare de 



Novembre I 7 f 6.' f93 
-Conquête, on à titre d* Hofpitalité, çw* /« 
Bourguignons fe font établis dans les Gaules? 

Le Prix des Arts eft une Médaille d'or de 
la valeur de 200. L. deftinée à celui qui indi
quera La meilleure manière de remédier aux 
engorgemens des Moulins 3 dans les crues d'Eau* 

J E 2Ç. Août, Mr. d'EsMERi, Directeur 
de l'Académie des Sciences, Belles-Lettres 

& Arts d'Amiens, fit l'ouverture de la Séance 
publique de cette Société, par un Mémoire 
fur les avantages de P Inoculation de la Petite* 
Ver oit, dans les Enfans au dejfous de 14. Ans. 

Les autres Ouvrages, qui remplirent la 
Scance , furent une Diflertatîon phifique 
du R. P. Robbe, Feuillant, fur les Pétrifi
cations /Albert 5 une Diflertatîon litéraire 
de M. CôMgnon , fur l'utilité décrire en Fran
çois des Sciences &des Arts ; les Eloges de M. 
Vaijfette & de M. de la Fautriére, Acadé
miciens honoraires, par M. Baron, Se
crétaire perpétuel de l'Académie. 

Mr. Clicquon, àel{heims> couroné l'An
née précédente, remporta encore le Prix, 
par un Mémoire hiftorique & raifbné, fur 
Pétat du Comerce en France, depuis Hugues 
Capet, jufqrià François I. 

Pour Sujet de l'un des'Prix de Î7Ç7. l'A
cadémie propofe i^VOeconomie des Matières 
combujlibles dans\lts Fourneaux, les Foïers 

Rr z 
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& Poêles , fans diminuer ni ralentir tes efett 
du Feu, furtout dans les Fourneaux. 

A défaut de Mémoires, qui traitent ce Su
jet dans toute fon étendue, le Prix fera do-
né à celui, qui en traitera bien une partie. 

L'autre Prix fera ajugé à celui qui trai
tera le mieux ces Queftions ; Quels font 
les obftacles qu'aporttnt au travail & aux pro
grès de Plndujlrie, les Comunautés ou Corps 
de Métiers? Quels font les avantages qui re~ 
*uiendroient à PEtat de leur fiîprejjion ? Quette 
feroit la meilleure méthode 2y procéder? Si 
lesfecours que ces Corps ont fournis au Rçïaume 
en diférens tems, lui ont été utiles ou nuifibles ? 

Les Ouvrages feront récite Jufijues au 1er* 
Juin prochain. 

X41L lePréfident de Lavaux-Martin, DU 
reâeur de l'Académie Roiale des Bel-

les-Lettres de la ROCHELLE, fit l'Ouvertu
re de la dernière Séance-Publique de cette 
Société, par un Difcours éloquent & concis 
fur l'agrément & l'utilité des Sciences & des 
Arts. Avant que d'entrer dans le détail, il 
préfenta ce qu'il y a de plus aparent, dans 
l'utilité des Sciences & des Arts, confiderés 
.fous un point de vue général. En Citoïen 
Tpèlèp il fit voir que les Empires avoient été 
td'axùaijLt plus floriffans>'que les Lettres y 
étoient imeux cultivées : En Philofephe 
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Chrétien, il leur attribua pour prérogative 
effentielle & primitive , celle d'éclairer PEU 
prit & de former les Mœurs & ils'apuia fur 
des Exemples frapans de l'Hiftoire ancienne 
& moderne. 

Il détruifit enfuite l'opinion de ceux qui 
prétendent, que le Somet des Arts & des 
Soicnces eft la feule Place honorable qu'on 
puifle tenir. Il encouragea tout le monde à 
entrer dans la Carrière, par l'utilité & l'agré
ment qu'on eft Cùr d'y trouver, à quelque point 
que l'on parvienne, pourvu toutefois que l'on 
lâche éprouver fes forces, reconoitre fes ta-
lens , luivre la Nature fans la forcer. Il fit 
plus,• il perfuada qu'il n'étoit prefque per-
fone, qui ne pût s'y promettre quelque fortfc 
de fuccès. „ L'Home a en lui même les fe* 
99 mences de toutes les Vérités & les princi-
„ pes de toutes les Sciences $ ce font des 
,> Germes, qui n'atendent que la culture, 
9, qui fe déveloperont fûrement à propor-
„ tion qu'on les nourrira, & produiront des 
„ Arbres, finon chargés dé Fxuits, dur 

9, moins ornés de Fleurs. 
La Logique, ou l'Art de penfer> corne 

l'Introduction néceflàire à toutes les autres 
Sciences, atira fes premiers regards. C'eft 
elle qui dirige les Opérations de nôtre Es
prit, qui, par Implication de fes Règles, 
débrouille le cahos de nos Idées, les rang? 

R r 3 
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dans un ordre fucceflîf & méthodique, etï I 
fait remarquer la liaifon , en découvre les ra- t 
ports, nous prémunit contre les induâions 
faufles & précipitées, aflure nosjugemens 
& mettant dans nos Difcours Tordre & la 
méthode, répand fur toute la Société fon 
agrément "& fon utilité. 

Les recherches profondes de la Métaphi-
fique , préfentent d'abord un afpeft afles 
peu riant s mais il faudroit n'être jamais ren
tré en foi même, pour les croire tout à fait 
incapables d'agrémens. Le filence de l'A
me , le calme des Partions, la pourfuite de 
la Vérité ont fait goûter aux Sages contem
platifs , des plaifirs d'autant plus épurés & 
plus folides, que l'Efpriteft au de (Tu s des 
Sens. Rien n'égale d'ailleurs l'utilité de 
cette Science , puifqu'elle nous conduit, 
d'abftradions en abftracftions, jufqu'à la 
conoiffance de l'Etre par excellence, de la 
Divinité; & que nous faifant enfuitedépen
dre aux objets créés , elle nous montre les 
cfTences des chofes, le tems, le lieu, le 
mouvement, Pefpace, & nous découvre, 
autant qu'il eft permis à des Créatures bor
nées , la nature de ce Soufle, qui nous ani
me, de ce Raïon de la Divinité, de nôtre 
Ame, dont elle nous affure l'incorruptibilité. 

Si les objets de la Phifique ne femblent 
pas fi fublimes , ils nous conduifent cepen-
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«laVit avec moins d'éforts & plus d'agrément 
aux mêmes conclufions. Le tableau de la-
Nature , que cette Science étale à nos VQUX, 
nous infinùe, par une douce perfuafion, l'é-
xiftence d'un premier Moteur , autant que 
les Ratfonemensdela MétaphiGque nous en 
démontrent la néceflîté avec force & convie-; 
tion. Pour mieux faire goûter les agrémea* 
& l'utilité de cette Science, M. de Lawuti 
laperfonifia & la plaçant fuceffivement dans-
Tes diférens: règnes, il montra cornent elle' 
enchante nos*egards, par le fpe&acle varié-
& toujours renaiffant d'une riante C a pi pa
gne; cornent elle pourvoit à nôtre fubfiC* 
tance , par la culture de la Terre ; à nôtre 
défenfe & à tous nos befoins , en tirant d$ 
fon fein tous les Minéraux, pour les con
vertir en Métaux précieux, & les façoner-
enfuite en tant de manières diférentes $ à-
nôtre Vîe même , pour-la foutenir ou 1* 
prolonger, par les fucs des Simples & les ex* 
traits des Mixtes qu'elle nous prépare i co
rnent furtout elle a guéri la plus funefte das 
Maladies de nôtre Ame, la Superftition. 
En Soumettant les Eclipfççs au calcul* en 
pofant les Loixfuivant lefquçlle? les Affoes 
doivent fournir leur carrière périodique 8$ 
néceflaire, elle nous a feit voir, que nous y< 
atachions ridiculement nôtre fort, que ces 
Globes, qui embéliflent la Voûte étheiée , 

Rr 4 
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fl'étôient point faits polir nous infpirer de Itf 
peur, quelque phafe qu'ils puflent éprou
ver, mais pour nous éclairer, nous échau-
fer, nous plaire, nous inftruire & régler 
nos pas fur le Globe que nous habitons» 

Mr. de Lavattx parcourût, avec la même 
précifion, lès agrémens & l'utilité que nous 
retirons de l'Eloquence, de la Poëfie, dé 
l'étude dey Langues, de quelques Arts libé
raux & ' mécaniques, niais furtout de 1& 
Science de PHiftoire, néceflairement acom-
pagnée de la Chronologie & de la Géogra
phie , fans leiquelles il eft impoffihle d'en, 
profiter. 

Mr. de Lavatm avotia que Ton pouvoit 
faire de fâcheux abus de tous les Arts & de 
toutes les Sciences t II déplora furtout, par 
taport à l'Eloquence & à la Poëfie, rie mauw 
•aïs ufage que quelques Auteurs trop fa
meux ne ceflbient de faire de leurs Talens ; ; 
mais il mit ces abus fur le compte de l'er
reur, del'iilufion, delà corruption & de 
h dépravatym des Moeurs, dont l'Eloquen* 
pe & la Poëfie ne fauroient être refponfables, 
J> Jour le plus ferem9. dit-il, rteft jamais 
fans quelque Nuage i mais le Sokilne perd pas 
four cela fa clarté & nom 4en régentons pa* 
moins la bénigne infâme de fes Jfc/cw. 

AVIS 
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11 AVIS LITERAIRES, -
T E Didionaire François £? Allemand £? * 

. Allemand @f François de Mr. Français 
IfitasPoetevin, Régent à Lœujane, vient d'èwe; 
ioiprimé à fi/i/e, en 2. Vol. in 4.C0. Cet Ou
vrage , long-tems defiré du Public, eft, 
très bien exécuté. Il s'y trouve une très 
bone Taille douce > qui répréfente les XIIL> 
Cantons , & quelques uns de leurs Confédé
rés , de la façon la plus didindle. On a in* 
titulé ce Livre Nouveau DiSionaire Suijfe 

s pour le diftinguer de tout autre , & on pour* 
ra le demander fous ce Titre chez les Librai*. 
res. Il eft inconteftable que ce Diâionaire 
JuÊpaflVde beaucoup tous ceux qui ont paru 
jufijues a pcéfçnt. Le Stile, dans les deux 
Langues , y eft des plus élégans & il eft fi, 
richemçiltf pourvu de toutes fortes de termes 
Sç de façons de parler » que les Perfones de-
tout état & de toutes profeflîons y trouve-, 
ronjt ̂ e qu'ils ont inutilement cherche jufques 
ici, d^ns tous, les autres Ouvrages de ce 
genre. On peut en avoir à Strasbourg, chez 
le Sr* Jeait Godâfroi Bauers Libraire * à Bâ* 
le, chez le Sr. J* fed* IpHofy& fan*-
d'autres Villes. Le Prix eft de 4- FL $Q* 
Cçeutzers. " ' 
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,. La 3me. Edition de la Nourriture de tA-
tn$, par M. Oftervald, revue & corrigée 
par l'Auteur, vient auflî de fortrr de la 
Prcflç. 

Le'Sr. Jean Jaques SchwndorJF, Libraire 
à Bàle> aïant aquis le Fond de Livres de la 
Veuve te Je an fydolphe Piflorius débite en-
tr'autres Ouvrages : 

Eclaircijfemens & Réflexions fur les 4. Evan
giles & les A&es des Apôtres 9 par Mr. Bar-
naudy Pafteur à la Tàur , f. Vol 4to. &//* 
I7JO. àL 10. de Fn?w*. 

Tables Politiques de la Suffi, par Mt. EN' 
ber, Pafteur, fol. Bah 1746. à L. 1. 10. £ 
de France. 

On trouvera chez les Frères CAw& & 
Antoine Philibert, Libraires à Genève tes Li
vres fuivans : 

Hifioire de Dannemarck 4to. 2. Vol. avec ' 
les Monu métis de la Mythologie des Celtes, 
par Mr. Mallet, Profeflèur. 

Sermons £ Oftervald, Pire & Fils , avec 
la Vie de l'Auteur, gvo. 2. Vol. 175& 

Ciro riconofciuto del Sorti. 
Forme du Gouvernement de Suide, avec 

quelques Pièces concernant le Droiï Public 
de ce Roiaume. 



© ( toi 0 B • 

AUX EDITEURS-
Sur une Lettre inférée dans le Journal de Sep* 

" tembre ,p. 322. 

M E S S I E U R S . 

CI le jeune Home qui a pris mon Nom 
dans vôtre Jqurnai de Sept, pag. 322. a 

voulu jetterdu ridicule fur moi, il aepou-
voit mieux y réuilir qu'en m'atribuant fon 
Ouvrage. S'il jfefpe&oit autaut que moi le 
Public, s'il Je conoîflbit auflî bien ^ il fe 
garderoit bien d'écrire. Au refte je lui par-
done de bon cœur l'emploi qu'il a fait de ma 
Signature, lui permettant même de l'em-
ploïcr autant qu'il lui plaira, s'il croit que 
ce foit un Moien de doner quelque confide-
ration à Tes Ouvrages. Mes Amis favent 
que je n'écris point. Si j'écrivois , je le 
ferois pour être utile i mais à préfent, je 
conois trop. 

$tdd vdeant humeri , qtdd ferre rmifent. 

Je fuis &c. 

GENÈVE, MOL..*. Px....... 



[ REFLEXIONS PHlLOSOP«IQlJES * 

| 'Amour; fc foutaçnt par Pfifpoir i 
L'Amitié par la Prévenance j 

Le Zèle par la Récompenfc ,• . 
L'Autorité par le.Pouvoir ; 
La Foiblefle par la Prudence s 
Le Crédit par la Probité ; 
La Bone-Humeur par la Santé ; 
La Santé par Ta Tempérance ; 
L^Efprit par le" Contentement ; -\ 
Le Contentement par PAifance ; 
L'Ajfance par l'Arrangement ; 
Celui-ci pat la Vigilance. 

• ' '» * " • • > • • • • • ' l •' • L' » 

• Note des Editeurs Nous avons balancé, Ji 
nous dongrions cette Pièce , que nous avons d'à* 
bord recpnfy n'être pas entièrement nouveUç. Cepen
dant , corne les Maximes qu'elle renferme font 
excellentes en elles mimes & que dfcdBeurs iî efl pro
bable que la plupart de nos Le Heurs ri auront pas eit 
ocafion de les voir atnjt raffemblèes, nous avons 
crû qriéties pourraient leur faite pkifir. Néan
moins, corne nous ne voudrions pas préfenter au 
Publie pour neufs, des Morceaux qui ne h féf oient 
pas, nous prions nos Çorrefpondms de ne pas nous 
envoier corne de leur cru , ce qui fera ancien $ 
nous pourrions y torz aifhnent trompes ry tf~n*eft pas 
pojpble de toutfe rapelkr £f moins encore de tout lire* 

/ 
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Plus de Douceur que de Beauté 

Me femble auxHFfffes néoeflàire. 
* Mus d'éclat que de Vérké 

Dans un Auteur ne me plaît guère. 

four être heureux il faut avoir 
Plus de Vertu que de Savoir ; 
Plus d'Amitié que deTendrefle; 
Plus de Jugement que d'Efprît j 
Plus de Santé que de Richeffe» 
Plus du Repos que de Profit. 

Petit Bien, qui ne doive rien, 
Petit Jardin » petite Table/ 
Petit Minois, qui m'aime bien y 

k Sont pour moi chofe dcleéfctble ; 

J'aime à trouver, quand il lait froid, 
Grand Feu dans un petit endroit. 
Les délicats font grande obère , 
Quand on leur fert petit Repas, 
De grand Vin dans un petit Verre » ' 

N De grands Mets dans de petits Plats» 
11 réfulte de ce langage 
Qu'il ne faut jamais Rien de trof. 
Que de Sens renferme ce mot / 
Qu'il eft judicieux et fagel 

^ Trop de Repos nous engourdit >• 
Trop de Travail nous rend (àurage; 
Trop de Vin nous rend abruti j 
vTrop de Fracas nous étourdit ; 
Trfcp de-froideur eft Indolence; 
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Trop d'Amour trouble la Rajfon ; 
Trop de Remède eft un Poifon ; 
Trop de Finefle eft Artifice ; 
Trop .de Rigueur eft Dureté ; 
Trop d'Audace Témérité ; 
Trop d'Oeconomie Avarice; 
Trop de Bien devient un Fardeau ; 
Trop d'Honeurs eft un Efclavage ,• 
Trop de Plaifirs mène au Tombeau ; 
Trop d'Efprit nous porte dômage ; 
Trop de Confiance nous perd ; 
Trop de de franchife nous deflèrt ; 
Trop de Bonté devient Foibleffe ; 
Trop de Goût fait que tout nous blefle j 
Trop.de Lumière ofufque l'Oeil; 
Trop, de fierté devient Orgueil ; 
Trop de complaifance eft baflefle ; 
Trop de Jalens enflent le Cœur -> 
Trop 0e Hauteur eft petiteffe ; 
Trop de Pôliteffe fadeur. 
t e Ttop pourrait, à le bien prendre , 
Aifément fe changer en bien ,* 
Le mal yjent faute de s'entendre 
Le tout fouvent dépend d'un Rien. 
Un Rien eft de grande importance .• 
Un Rien produit de grands éfets ; 
En Amour, en Guerre, en Procès 
Un Rien fait pancher la balance. 
Un Rien nous pouffe auprès des Grands; 
UnRieimousJFait aimer des Belles, 

http://Trop.de
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Un Rien fait fortir nos Talens ; 
Un Rien dérange nos Cervelles. 

D'un Rien de plus, d'un Rien de moins > 
Dépend le fuccès de nos foins. 
Un Rien flate quand on efpére ; 
Un Rien trouble lorfque Ton craint * 
Amour ! Ton feu ne dure guère, 
Un Rien l'allume, un Rien l'éteint. 

E N I G M E -
T 'Aimable & k f iante Uranie 
*"^ Avec plaiGr me manie ; 
Je fers également 
A PArtifte, au Savant. 
J'ai deux Jambes mobiles 
En cela très utiles s 
L'une me fert de Pivot : 
Si tu me tiens , tu n'es pas fot. 

A U T R E . . 

, / \ î d é du feu Ton me produit 
Et par le feu l'on me détruit 

Le même jour voit la fleur la plus belle 
Eclore & mourir. 

La même nuit me voit comè elle 
Briller & périr. 
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